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ACTE  PREMIER 


Un  bureau  de  fabrique.  A  gauche,  un  banc  et,  derrière  un  grillage, 
un  coiTre-fort,  et  un  pupitre.  A  droite,  une  table  de  dessinateur 
couverte  d'albums  et  de  papiers.  Dans  le  fond,  un  atelier  de 
filature.  Les  courroies  de  transmissions  traversent  la  scène;  au 
lever  du  rideau  ces  courroies  sont  en  mouvement.  Entrées  a 
l'arrière-plan. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  COMPTABLE,  derrière  le  grillage.  JÉRÔME,  devant  le  yuicket 
du  comptable.  SIMON,  rangeant  la  table  des  dessinateurs. 
OUVRIÈRES,  dans  la  couUs<ie.  Des  ouvriers  vont  et  viennent  da>is 
le  fond,  portant  des  paquets. 

OUVRIÈRES,  chantant,  dans  In  coulisse. 

Venez,  venez  la  belle 
Sur  mon  destrier. 
Non,  non,  répondit-elle, 
Mon  beau  cavalier, 
l'ne  humble  pastourelle: 
S'en  va-l-à  pied  (1). 

LE   COMPTABLE. 

.Je  ne  fais  plus  d'avance,  ça  embrouille  mes  comptes. 

JKRÔME. 

C'est  pour  acheter  des  remèdes  à  mon  petiot. 

LE   COMPTABLE. 

Si  je  vous  donnais  vingt  sous,  vous  iriez  en  boire  qua- 
rante. (Ecoutant  chanter  les  femmes.)  Ces  coquines-la  ne 
vont-elles  pas  bientôt  se  taire? 

JÉRÔME. 

Il  tousse  et  il  pleure  que  ça  fend  l'âme. 

;l,  Chanson  popiilitire. 
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I,E   COMPTABI,E. 

Allez-vous,  entiii,  me  laisser  tranquille? 

JÉRÔME. 

11  ne  faut  pas  être  si  dur  pour  le  pauvre  monde. 

r.E   COMPTABLE. 

On  connaît  vos  ruses,  tas  de  fainéants. 

.lÉRÔME. 

Moi,  un  fainéant?  Je  suis  un  bon  ouvrier,  tout  le  monde 
vous  le  (lira. 

LE   COMPTABLE. 

Fichez-moi  la  pai.x  ! 

.lÉRÔME. 

Je  ne  demande  pas  grand'chose. 

LE   COMPTABLE. 

Elles  ne  cesseront  pas!  (Aitx  femmes  qui  chantent.)  Hé! 
là-bas,  les  bobineuses,  taisez-vous  donc,  ou  je  vous  flanque 
à  l'amende.  (Lca  femmes  cessent  de  chanter.) 

JÉRÔME. 

Tenez,  je  me  contenterai  d'une  pièce  de  cent  sous. 

LE   COMPTABLE. 

Encore  ? 

JÉRÔME. 

Mon  bon  M.  Serinet... 

LE  COMPTABLE,  fermant  son  guichet. 
Zut! 

JÉRÔME,  avec  colère. 
Sans  cœur  ! 

LE   COMPTABLE. 

insolent! 

SCÈNE  II 

LES  MEMES,  JEAN  RIGAUT,  il  enlrepar  le  côté  droU. 
RIGAUT. 

Eli  bien  !  que  signifie  cette  altercation? 


.IKRÔME. 

M;i  femme  a  besoin  d'argent  pour  son  pulil,  qui  est  ma- 
lade, et  votre  commis  me  refuse  une  avance. 

lUdALT. 

As-tu  vraiment  un  enfant  malade? 

.lÉKÔME. 

Hélas  1  sans  compter  mon  aîné,  qui  boile  cl  ma  fiilellc 
qui  commence  le  rhume. 

RKIAIT. 

Pounjuoi,  diable!  as-tu  tant  de  moutards? 

JÉRÔME. 

Dame,  patron,  il  faut  bien  au  pauvre  monde  une  petite 
consolation. 

RIGAUT. 

Ça  vous  gagne  trois  francs  par  jour  et  ça  vous  est  amou- 
reux comme  les  gens  à  leur  aise...  Mais,  animal,  je  n'ai 
qu'une  fille,  moi.  A  vrai  dire,  j'ai  fait  tout  au  monde  pour 
avoir  un  garçon. 

JEROME. 

Je  ne  demande  qu'une  pièce  de  cent  sous,  pour  payer  le 
médecin  et  l'apothicaire. 

RKiALT. 

N'est-ce  pas  encore  une  craque,  au  moins? 

I.E   COMPTABI,E. 

Envoyez-le  promener,  patron  ;  voilà  une  heure  qu'il  me 
rompt  la  tête...  11  m'a  fait  commettre  deux  erreurs... 

RIGAUT. 

Diable  ! 

l.E   COMPTABLE. 

A  votre  préjudice. 

RIGAL'T. 

Fichtre!  (A  Jérôme.)  Retirez-vous. 

JÉRÔME. 

.Mais  le  petiot? 

1. 
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RIGAUT. 

Inutile  d'insister...  Revenez  le  jour  de  la  paye. 

JÉRÔME. 

Cependant. . .  ( Rigaitt  passe  derrière  le  (iritlage.) 

SIMON   BERNARD,  à  part. 

Le  pauvre  Jérôme  a  son  petit  plumet.  Prenons-le  par  la 
douceur.  (A  Jérôme.)  Va-l'en,  mon  bon  Jérôme,  je  conterai 
Ion  affaire  à  mon  tils  André.  Il  te  fera  donner  l'argent  dont 
tu  as  besoin. 

.lliROME. 

Sans  M.  André  l'établissement  serait  bientôt  lichu...  Le 
patron  n'est  pas  do  la  force  de  quarante  chevaux,  (juoi  qiril 
en  pense. 

.SIMON. 

M.  Rigaut  est  un  peu  vif,  mais,  au  fond,  il  est  excellent. 

.lËRÔME. 

Excellent  comme  une  canne  pour  battre  un  chien. 

SIMON. 

Reviens  à  quatre  heures. 

JÉRÔME. 

Merci,  père  Simon. 

RIGAUT,  au  comptable  qui  se  dispose  à  sortir. 
Si  Godart  ne  finance  pas,  qu'on  le  poursuive. 

LE   COMPTABLE. 

Oui,  M.  Rigaut. 

RIGAUT. 

Ainsi,  vous  avez  remis  au  contre-maitre  la  petite  atfiche 
en  question  ? 

I.E   COMPTABLE. 

Elle  sera  collée  à  midi. 

RIGAUT. 

Vous  êtes  sur  que  Savart  cl  Moinot  ne  i)ayent  pas  davan- 
tage?... Sans  cela... 

LE   COMPTABLE. 

Oui,  monsieur. 
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KIGALI'. 

Hicn.  Maintenant,  [lartoz  vile  et  revenez  de  même.  (A  Jc- 
ronic.)  Commenl,  ce  bavard  est  encore  ici? 

JÉRÔME. 

On  fil(\  on  lilc...  Salut  à  l'aimable  compagnie. 

(Jérôme  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  III 

KIGAUT,  SIMON. 
lUGALT. 

Eh  bien,  Simon,  comment  va  la  santé? 

SIMON. 

Pas  mal,  i>atron,  pour  vous  sei'vir. 

UIGAUT. 

Donne-moi  une  prise,  car,  le  diable  m'emporte!  ton  tabac 
est  meilleur  que  le  mien. 

SIMON. 

Cependant,  je  le  paye  moins  cher. 

RIGAUf. 

Oui,  sous  prétexte  que  je  suis  riche,  la  marchande  me 
vole...  Mais  je  n'aperçois  pas  ton  fils...  II  a  de  la  besogne 
pourtant. 

SIMON. 

André  a  passé  la  nuit. 

RIGAUT. 

OÙ  ça  ? 

SIMON. 

Dans  sa  chambre,  où  il  travaille  à  sa  grande  invention. 

RIGAUT. 

A  sa  grande  invention? 

SIMON. 

Oui.  Il  paraît  que  mon  111s  a  trouvé  le  moyen  de  devenir 
richissime  tout  d'un  coup. 
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niGAUT. 

Bah  !  coiitc-nioi  donc  cela. 

SIMON. 

C'est  un  secret...  J'ai  promis. 

rig.u:t. 

Un  secret?...  André  peut-il  en  avoir  pour  moi,  qui  l'aime 
comme  mon  i>ropre  enfant,  pour  moi  qui  suis  l'ami  de  son 
pèrel {Serrant  la  main  à  .S'/»ion.)Car  jesuis  ton  ami,  Simon; 
nous  avons  joué  à  la  fossette  ensemble. 

SIMON. 

Que  de  changements,  depuis  cette  époque  ! 

RIGAUT. 

Oui,  grâce  à  mon  intelligence,  je  suis  devenu  riche. 

SIMON. 

On  vous  envoyait  chez  l'instituteur,  vous  et  votre  frère 
Nicolas. 

RIGAUT. 

Pour  ce  qu'il  a  fait  de  sa  science... 

SIMON. 

Tandis  que  moi,  l'on  me  faisait  garderies  vaches.  Aussi,  je 
suis  resté  un  simple  ouvrier,  sans  sou  ni  maille;  on  m'ap- 
pelle le  père  Simon,  et  vous  êtes  millionnaire,  M.  Rigaut. 

RIGAUT. 

Et  décoré. 

SI.MON. 

Sans  reproche,  au  moins.  Béni  soit  le  ciel  qui  a  donné  à 
chacun  le  moyen  de  conquérir  sa  place  au  soleil,  par  l'in- 
struction et  le  travail. 

RIGAUT. 

II  parle  bien,  pour  un  homme  (jui  a  gardé  les  bêtes  à 
cornes. 

SIMON. 

Tenez,  votre  exemple  a  profilé  h  mon  fils:pendant(|uinze 
ans  j'ai  renoncé  à  la  chope,  le  dimanche,  pour  avoir  les 


moyens  de  l'envoyer  à  l'école.  Aussi,  Aadrt-  osl  devenu  s-a- 
vant  comme  un  ingénieur. 

RIGAUT. 

.l'en  fais  beaucoup  de  cas...  Mais  cette  invention? 

SIMOX. 

Olil  c'est  une  mécanique  si  compliquée  que  je  n'y  vois 
goutte,  mais,  grâce  à  elle,  ce  que  vous  payez  vingt  sous  ne 
coûtera  plus  que  vingt-cinq  centimes. 

RIG.\UT. 

Que  vingt-cinq  centimes! 

SIMON. 

Par  exemple,  mon  pauvre  André  se  sera  donné  un  rude 
lintoin.  Depuis  six  mois,  il  ne  dort  plus,  il  soupire  sans 
cesse;  on  perdrait  la  jugeottc,  voyez-vous,  à  un  métier 
pareil. 

RIGAUT. 

Que  vingt-cinq  centimes  !  (A  part.)  L'invention  serait  trop 
belle.  Elle  doit  être  mauvaise. 

SIMON. 

Je  me  demande  comment  mon  fils,  qui  a  des  goûts  sim- 
ples, peut  se  donner  tant  de  la  tablature  pour  faire  fortune. 
rigai;t. 
Il  est  ambitieux,  peut-être? 

SIMON. 

Lui?  Allons  donc  ! 

RIGAUT. 

Amoureux,  alors? 

SIMON. 

Dame!  ce  serait  de  son  âge...  Mais  il  ne  m'a  jamais  rien 
dit. 

RIGAUT. 

Sur  ce  chapitre,  les  enfants  ne  prennent  pas  leur  père  pour 
confident.  J'avais  eu  une  demi-douzaine  de  bonnes  amies, 
que  l'auteur  de  mes  jours  me  croyait  encore... 
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SIMON. 

Hé  1...  Voici  la  chère  demoiselle  Jeanne. 

RIGAUT. 

Ma  fille?  t  {Jeanne  entre  par  In  (lauchc' 

SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  JE.VNNE. 
.IKANNE. 

Bonjour,  iit'rc...  Jionjour,  .Simon. 

lUG.^UT. 

Je  te  croyais  à  la  promenade.  Tu  devais  même  déjeuner  à 
la  ferme. 

JL.\N>E. 

Pendant  qu'on  attelait  Cocotte,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Clé- 
mentine qui  annonce  son  arrivée  et  celle  de  son  mari. 

RIGAir. 

Comment,  ma  nièce  et  mon  neveu?... 

.lEANNE. 

Ils  passeronl  la  jouinée  avec  nous. 

RIGAUT. 

Cela  se  trouve  à  merveille.  M'"<=  de  Richeval  et  son  tils,  le 
baron  Contran,  doivent  aussi  nous  rendre  visite. 

JEANNE. 

Vous  attendez  les  Richeval? 

RIGAIT. 

I.e  baron  désire  voir  mes  fabriques.  Saperlolte!  aie  soin 
de  regarder  dans  le  calendrier  si  ce  n'est  pas  les  Qualrc- 
Temps.  Mon  neveu  est  bigot  en  diable.  Nous  avons  failli 
nous  brouiller,  parce  que,  un  jour  maigre,  je  lui  avais  fait 
manger  du  canartl  sous  la  rubrique  sarcelle.  Je  ne  suis  par- 
venu à  le  calmer  qu'en  prenant  le  péché  sur  moi.  Ernest  a 
manqué  sa  vocation,  il  aurait  fait  un  excellent  vicaire. 
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JEANNK. 

CJéniontine  osl  heureuse  en  nit-nage. 

RIGAUT. 

Alors,  elle  a  le  bonheur  facile...  Un  sermon,  un  salut  en 
musique  sont  devenus  pour  elle  des  parties  de  plaisir  et, 
avec  cela,  Ernest  est  d'une  jalousie  féroce.  Pauvre  fille,  elle 
(jui  était  si  gaie,  si  en  l'air...  Mais  (juand  on  n'a  pas  de  for- 
tune, on  prend  le  mari  qu'on  peut. 

JEANNE. 

Clémentine  est  assez  jolie  pour  avoir  été  à  même  de 
choisir. 

RIGAUT. 

Sans  dot  ? 

JEANNE. 

Sans  dot,  il  faut  donc  renoncer  à  épouser  un  homme 
qu'on  aime?  Ah!  mon  père,  voilà  bien  des  cœurs  brisés 
dans  la  création. 

lilGALT. 

Lorsque  tu  connaîtras  le  baron... 
JEANNE,  feuilletant   les  dessins   que  Simon  est  occupé  à 
ranger. 
Est-ce  M.  André  (jui  a  crayonné  ce  bouquet? 

SIMON. 

Oui,  mademoiselle. 

JEANNE. 

Voilà  une  branche  d'aubépine  délicieuse. 

RIGAUT. 

Par  exemple,  un  jeune  homme  qui  rendra  sa  femme  heu- 
reuse, c'est  M.  de  Richeval. 

JEANNE. 

Pourquoi,  M.  de  Richeval? 

RIGAUT. 

D'abord,  il  est  cousin  d'un  ministre  et  baron,  mais  là 
vraiment  baron  ;  des  papiers  si  vieux,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
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(le  les  lire, le  prouveni  à  l'évidence;  ensuite,  M.  de  Richeval 
est  galant,  spiriluel  ;  il  n'a  pas  grande  fortune,  mais  quand 
on  est  baron  de  naissance... 

SIMON,  «  part. 
Je  croyais  M.  lîigaut  moins  sensible  aux  honneurs  qu'à 
l'argcnl. 

RIGALT. 

Puis  il  moule  délicieusement  à  cheval  et...  .Mais  lu  ne 
m'écoutes  pas. 

JEAlSMi. 

Pardon,  j'admire  ces  fleurs. 

KIGAUT. 

Elles  seront  bien  plus  jolies  imprimées  sur  de  la  coton- 
nade à  trente  sous  le  mètre.  (A  pari.)  Cela  sonne  bien  :  mon 
gendre  le  baron.  [Haut.)  Que  fait  Nicolas  ce  matin? 

JEANNE. 

Mais  mon  oncle  pêche  à  la  ligne. 

RIGALT. 

Ainsi;  mon  frère  ne  quitte  plus  la  rivière?  l'n  bel  associé 
(jue  je  me  suis  donné  là. 

JEANNE. 

N'en  dites  pas  de  mai,  il  m'aime  lanl. 

RIGALT. 

Heureusemcnl,  j'ai  de  la  tète  pour  deux. 

JEANNE,  regardant  les  dessins. 
>1.  André  esl  un  véritable  artiste  ! 

{André  paraît  dans  le  fond.) 

SIMON. 

Prenez  garde,  mademoiselle,  vous  allez  rendre  mon  lils 
trop  lier...  Il  vous  écoule. 
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SCÈNE  V 

LES    MÊMES,    ANDRÉ. 
niGAUT. 

Hé!  voilà  maître  AiuIil'...  Il  arrive;  pour  entendre  faire  son 
éloge. 

ANDRÉ. 

Mademoiselle  Jeanne  est  si  bonne  ! 

lUGAUT. 

Ne  t'y  lie  pas,  c'est  quelquefois  une  fort  mauvaise  tête.  Ça, 
mon  garçon,  mettons-nous  à  l'ouvrage.  Ces  dessins  pres- 
sent. Je  dois  fournir  ]irochainement  une  forte  partie  de  ces 

tissus. 

ANDUÉ. 

Ah!  patron,  que  ne  m'avez-vous  ileniandé  conseil  avant 
de  contracter  ce  marché  ? 

RIGAUT. 

Mais... 

ANDRÉ. 

Vous  avez  vendu  à  trop  bas  prix. 

RIGAUT. 

Savart  et  Moinot  eussent  accepté  l'affaire  à  des  conditions 
moins  avantageuses  encore. 

ANDRÉ. 

11  fallait  la  leur  laisser. 

RIGAUT. 

Bast!  je  trouvera,  bien  le  moyen  de  n'y  rien  perdre.  (A 
part.)  D'abord,  mes  tisserands  sont  trop  payés;  ce  n'est  pas 
Savart  et  Moinot  qui  payent  ainsi  leurs  ouvriers.  Il  est  donc 
juste  que... 

SIMON,  liai  sort  par  la  droite. 
Patron,  voici  du  monde  pour  vous. 

RIGAUT. 

M"'«  de  Richeval,  peut-être? 
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.lEANNE. 

Non,  c'osl  ('.h'iiii.-nliiie  et  son  mari. 

SCÈNE  VL 

LES   MÊMES,   moms    Simo)i,    ERNEST,    CLÉMENTINE.   André 
a  pris   place  à   la   tal>!a    de   dessin. 

CI.ÉMEMINE. 

Bonjour,  mou  oncle  (elle  embrasse  Jeanne),  arrivons- 
nous  à  temps  pour  le  déjeuner? 

KIGALT. 

Nous  ne  nous  mettons  à  table  qu'au  coup  do  cloche  de 
midi. 

CLÉMENTINE. 

Comment  se  porte  mon  oncle  Nicolas  ? 

RIG.UT. 

Bien,  il  pèche  à  la  ligne. 

CLÉMENTINE. 

Nous  serions  arrivés  plus  tôt,  mais  en  passant  ilevanl  la 
maison  des  bons  moines,  Ernest  n'a  pu  résister  au  désir 
de  leur  rendre  visite...  Ils  sont  très-bien  logés,  les  bons 
moines. 

RIG.UT. 

Parbleu!  leurs  moyens  le  leur  permettent.  (A  Ernest.) 
Vous  paraissez  contrarié,  mon  neveu. 

EUNEST. 

L'industrie  est  une  belle  chose,  sans  doule,  mais  que 
vous  devez  souffrir  au  perpétuel  contact  de  ces  hommes 
grossiers,  qui  ont  sans  cesse  le  blasphème  à  la  bouche... 
Bien  qu'en  traversant  la  cour,  trois  jurons  abominables  sont 
venus  scandaliser  mes  oreilles. 

niGAlT. 

Bast  !  on  s'y  l'ail  :  et  moi-mr'me.  (jiiand  j(^  suis  bien  en 
colère... 
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KItNEST. 

Fi!  M.  Kigali  t. 

RIGALT. 

Je  m'en  confesse...  à  Pâques. 

KliNEST. 

Ne  pourriez-vous  (•tlicter  des  amendes  eonlic  les  méritants 
(jui  se  livrent  ainsi... 

IllGAUT. 

Peste!  le  comptable  aurait  fort  à  faire.  Macliu,  un  embal- 
leur, n'y  va  ([uc  parmilliards. 

JEANNE,  à  Clémentine. 
Voyageras-tu,  cet  clé? 

CLÉMENTINE. 

l  Krnest  veut  me  conduire  à  Lourdes. 

.lEANNE. 

\  Lourdes? 

RlG.^LT. 

.\  Lourdes?...  Ce  jjays-là  doit  être  Irès-éloigné.  .le  n'en  ai 
jamais  entendu  parler. 

ERNEST. 

l'n   site  délicieux   qui,  naguère,  a  été  sanctifié   par  un 
miracle. 

RIGALT. 

l'n  miracle! 

ERNEST. 

Authentique. 

CLÉJIENTINE. 

N'importe,  mon  ami,  Bade   ou  Spa  me  tenteraient  da- 
vantage. 

ERNEST. 

Bade  ou  Spa!  Ces  sentines  de  tous  les  vices!  El  votre 
salut,  madame? 

CLÉMENTINE. 

.le  vous  assure  que  des  femmes  très  comme  il  faut... 

ERNEST. 

M.  l'abbé  Beaudriliard  médisait  dernièrement  qu"ou  cher- 
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(Migrait  en  vain    dans  ces  lieux  de  perdition,  une  épouse 
vraiment  chrétienne  et... 

RiGAiT,  présentant  sa  tabatière  à  Ernest. 
F.n  lisez-vous,  mon  neveu? 

ERXEST. 

Merci,  je  ne  prise  ni  ne  fume. 

niG.UT,  à  part. 
Le  pauvre  homme! 

CLÉMENTINE,  montrant  les  dessins  à  son  mari. 
Ces  dessins  sont  merveilleux!  Voyez  donc,  Ernest ,  on 
dirait  de  la  dentelle. 

ERNEST. 

Oui;  cela  ferait  un  superbe  sujet  de  broderie  pour  une 
chasuble. 

RIGAUT. 

Le  talent  de  M.  André  ne  se  borne  pas  là.  Le  gaillard  est 
encore  un  mécanicien  de  première  force.  Il  travaille  à  cer- 
taine invention... 

ANDRÉ. 

On  vous  a  dit... 

RI  G ALT. 

Rien  du  tout  ;  seulement,  avec  mon  llair  habituel... 

ANDRÉ. 

Mon  pauvre  père  a  parlé.  Eh  bien,  oui,  M.  Rigaut,  j'achève 
une  mécanique  destinée,  je  crois,  h  faire  dans  votre  indus- 
trie une  révolution. 

RIGAVT. 

Une  révolution  ! 

Er.NEST.  à  pari. 
Ce  jeune  homme  se  sert  de  termes  malsonnanls. 

RIG.\UT. 

Tu  vas, j'espère,  me  montrer  cette  invention? 

ANDRÉ. 

Oui,  {latron,  lorsqu'elle  sera  achevée. 
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■RIGAUT. 

Si  (MUm'sI  Irrs-avaiilageusc,  je  suis  homme  à  fcii  donner 
un  prix  convenable. 

ANDUÉ. 

Les  amateurs  ne  me  maïKiiieront  pas. 

niGAUT. 

Tant,  mieux  {lour  toi,  mon  garçon.   (A  porl.)  11  faudra 
tenir  l'icil  sur  cette  afïaire.  {On   entend  la  cloche  de  la 
fabrique.)  {Haïti.)  La  cloclie!...  Le  déjeuner  doit  être  servi. 
CLÉMENTINE,  prenant  le  bras  de  Rigaut. 
Messieurs,  le  bras  aux  dames. 

ERNEST,  offrant  son  bras  à  Jeanne. 
Mon  oncle  a-t-il  un  plan  pour  la  chapelle  qu'il  m'a  promis 
d'ériger  dans  ses  fabriques? 

JEANNE. 

Je  l'ignore,  mon  cousin. 

il)es  ouvriers  et  des  ouvrières  traversent  le  fond.  Les 
courroies  s'arrêtent.) 

RIGAUT. 

Les  Richeval  ne  viendront,  sans  doute,  (juc  pour  diiicr. 

CLÉMENTINE. 

Vous  attendez  les  Richeval? 

RIGAUT. 

Oui;  connais-tu  le  baron? 

CI.LMtNTlNE 

J"ai  dansé  avec  lui  avant  mon  mariage. 

RIGAUT, bas. 
Il  est  fou  de  Jeanne...  Sa  mère  me  l'a  dit;  je  m'attends 
à  ce  qu'il  me  fasse  sa  demande  d'un  moment  à  l'autre. 

CLÉMENTINE. 

C'est  un  joli  cavalier. 

HiGAUT,  regardant  à  sa  montre. 
-Saperlottc  :  on  me  vole...  II  n'est  que  midi  moins  deux 
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ininutes...  Bast  !  je   forai   sonner  la  rentn'^e  à  une  heure 

moins  cinq. 

(Ernest,  Jeanne,  Rigninl  et  Clémentine  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII 

ANDRÉ   xeW. 

11  y  a  des  instants  où  j'espère  ;  il  y  en  a  d'autres  où  mon  rêve 
me  paraît  irréalisable...  Comment  en  suis-je  venu  h  aimer 
la  tille  de  mon  patron  et  à  me  sentir  naître  l'audace  de  le  lui 
dire?  Hélas!  m'aimera-t-ellc  jamais,  et  M.  Riojaut  consen- 
tira-l-il  à  me  donner  sa  lille?  Pourquoi  pas?  L'or,  demain, 
peul  me  faire  son  égal...  La  lièvre  me  brûle!  Jeanne, 
Jeanne  être  k  moi!...  Dieu!  si  cette  invention,  mon  seul 
espoir,  allait  se  briser  comme  verre  au  premier  choc  de  la 
vapeur!...  Ce  serait  horrible  !  Ma  tête  bout  à  cette  pensée  !... 
l'ravaillons  :  le  travail  est  le  meilleur  des  calmants.  {On 
entend  des  murmures  lointains.)  D'où  proviennent  ces  cris, 
un  malheur  serail-il  arrivé?  Courons... 

SCÈNE  VIII 

ANDRÉ,     SIMON. 

A^DR^;. 
Eh  bien,  père,  que  se  passe-t-il  donc,  là-bas? 

SIMON. 

Il  se  passe,  mon  garçon,  que  M.  Rigaut  vient  de  prendre 
une  mauvaise  mesure. 

ANDRÉ. 

Une  mauvaise  mesure?... 

SIMON. 

11  diminue  le  salaire  des  tisserands. 
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ANDUK. 

Allons  donc,  (fesl  iiiipossibU'. 

SIMON. 

Le  contn'-nuiîtiT  vient  (Von  attichor  l'avis  sur  i:i  iiorto  clos 
ateliers. 

ANDRK. 

M.  Rigaut  a  ordonné  cela? 

SIMON. 

.Son  paraphe  est  au  bas  du  pai)ier. 

ANDRÉ. 
Oh  ! 

SIMON. 

Je  m'attends  a  une  bagarre.  Les  compagnons  se  montent 
la  tête  à  la  cantine.  Tenez,  tenez,  les  entendez-vous  ?  Dieu  ! 
la  bande  des  mécontents  accourt  de  ce  côté...  .\llons  pré- 
venir M.  Rigaut. 

ANDRÉ. 

Du  calme. 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  JEROME.  JACQUES,  BENOIT,  OUVRIERS. 
■lÉUÔMK. 


C'est  une  canaillerie  : 

Une  infamie! 

BENOIT. 

Un  vol  ! 

.lACULKS. 

Oui,  oui,  un  vol  ! 

TOUS. 

JEROME. 

Si  le  patron  ne  met  pas  les  pouces,  il  faut  l'y  contraindre 
pa,'  les  grands  moyens. 

JACQUES. 

.\llons  lui  parler,  il  doit  être  à  table. 
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BENOIT. 

il  s'engraisse  de  nos  sueurs,  le  monstre! 

TOUS. 

Oui.  oui,  niions  lui  parler. 

JÉRÔME. 

Je  le  connais,  il  ne  voudra  pas  nous  recevoir. 

.UCQUES. 

Nom  d'un  nom! 
En  grève  !  on  gi'cve 
En  grève  !  en  grève  ! 


.lEROME. 


TOLS. 


ANDRE. 

Arrêtez,  mes  amis,  et  toi,  Jérôme,  un  père  de  famille, 
es-tu  fou  de  pousser  un  pareil  cri?  Où  diable  as-tu  vu  que 
les  grèves  aient  enrichi  les  ouvriers?  Quel  bien  veux-tu 
qu'il  résulte  du  chômage  pour  ceux  qui  vivent  de  leur 
travail  ? 

.JÉRÔME. 

A  ce  compte,  lo  patron  a  raison  de  nous  rogner  notre 
salaire? 

JACQUES. 

Comme  dans  !e  militaire,  nous  devons  nous  taire  sans 
murmurer.  En  grève!  en  grève! 

TOUS. 

En  grève  !  en  grève  ! 

SIMON. 

liélas!  les  voilà  partis! 

ANDRÉ,  se  jetant  devant  les  ninhiir-s. 
Par  pitié,  raisonnons  un  moment  avec  calme.  Si  vous 
vous  mettez  en  grève,  M.  Rigaut,  qui  est  riche,  qui  peut 
vivre  sans  rien  faire,  lui,  M.  Rigaut  fermera  ses  fabriques, 
et  attendra,  les  mains  dans  les  poches,  ijuc  la  faim  vous 
ramène  tout  penauds  à  vos  métiers. 
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.IKUÔME. 

Lo  saiis-cuMir  I 

JACQUES. 

Il  no  l'aura  pas  aussi  facile  avec  nous. 

BENOIT. 

Gare  h  ses  carreaux! 

JACQUES. 

Gare  à  ses  mécaniques  ! 

ANDRÉ. 

Malheureux  1...  C'est  en  conimeltant  des  crimes  que  vous 
espérez  vous  faire  rendre  justice!  Toi,  Pierre,  qui  travail- 
lais aux  Tournettes  quand  la  grève  y  éclata,  dis-leur  donc 
comment  les  ouvriers,  aveuglés  par  la  colère  et  l'ivresse,  en 
vinrent  à  détruire,  de  leurs  propres  mains,  les  usines  qui 
les  nourrissaient.  Dis-leur,  la  maison  sans  pain,  les  enfants 
en  larmes,  et  l'épouse  errant,  folle  de  désespoir,  autour  de 
la  prison  où  le  mari  est  enfermé.  Dis-leur,  enfin,  combien 
de  deuils,  de  misères,  de  ruines  régnent  là  où  s'épanouis- 
saient naguère  la  vie  et  la  prospérité. 

JÉRÔME. 

Nom  d'un  petit  bonhomme  !  que  nous  reste-t-il  à  l'aire, 
alors? 

ANDRÉ. 

A  défaut  des  lois,  l'opinion  publique  vous  protège  contre 
la  rapacité  des  patrons;  elle  rend  aussi  des  arrêts  terribles  ; 
ne  l'égarez  point  par  des  violences,  elle  sera  votre  sauve- 
garde, elle  combattra  pour  vous  et  rien  ne  lui  résiste.  Re- 
tirez-vous en  paix.  (Murmures  des  ouvriers.)  Je  parlerai  à 
M.  Rigaut,  si  la  mesure  qu'il  vient  de  prendre  est  contraire 
à  l'équité,  je  vous  donne  ma  parole  qu'il  y  renoncera. 

BENOIT. 

Nous  les  connaissons  ces  belles  promes.ses. 

ANDRÉ. 

Quelqu'un  de  vous  a-t-il  déjà  reçu  de  moi  un  mauvais 
conseil  ? 


2^  

.ikkômp:. 
Non,  que  je  sache. 

ANDRÉ. 

Oaelqu'un  pcnsc-t-il  que  les  intérêts  des  ouvriers,  de  mes 
compagnons,  ne  me  soient  pas  aussi  sacrés  que  les  miens 
propres? 

.lACQlES. 

Non;  assurément. 

ANDRÉ. 

.\yez  alors  contiance  en  moi. 

[On  entend  la  cloche  de  la  [(dorique.) 
C'est  la  cloche  qui  vous  rappelle  au  travail. 

DENOIT. 

Au  diable  la  cloche! 

TOUS. 

Au  diable  la  cloche  ! 

ANDRÉ. 

Je  vous  en  supplie,  retournez  à  l'atelier. 

JÉRÔME. 

La  colère  m'a  donné  soif  pour  le  restant  de  la  journée. 

BENOIT. 

A  moi  pareillement. 

JACQUES. 

.l'ai  du  sel  dans  le  gosier. 

ANDRÉ. 

Mon  bon  Jérôme,  je  te  le  demande  comme  un  service  de 
camarade...  Va  te  remettre  à  l'ouvrage,  et  toi  aussi,  Jacques. 

JÉRÔME. 

Si  vous  y  tenez  absolument,  M.  André. 

JACQUES. 

.Si  cela  doit  vous  faire  tant  de  plaisir. 

ANDRÉ. 

Oh  :  oui. 

JEROME. 

Soit,  on  reuli'i'ia  dans  la  boite:  mais  je  vous  en  donne 
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mon  billet  :  si  h;  patron  n'a  i)as  rctii't;  le  sici)  des  porlos  ilc 
i'aloiior  avant  ce  soir... 

.lACQL'KS. 

tMi  ira  lui  offrir  iino  petite  sérénade. 

RENDIT. 

.Vvee  des  caillou.x  dans  les  poclies. 

.A  M)  m;. 
Allez  reprendre  votre  travail. 

.ÎACQlliS. 

Ainsi,  vous  parlerez  rondement  an  iiali-oii. 

ANDIIK. 

Soyez  tranquilles. 

.lÉROME. 

Faites-lui  un  diseours  ipii  ait  pieds  et  mains,  comme  un 
homme  qui  a  été  ii  l'école  ([ue  vous  êtes. 

ANDRÉ. 

Oui. 

JÉRÔME. 

Kt  maintenant,  compagnons,  à  l'ouvrage!  à  l'ouvrage  1 

TOLS. 

A  l'ouvrage  ! 

ANDRÉ. 

Merci. 

.lACQUEs,  tirant  une  grosse  montre  de  son  gousset. 
Nom  d'un  nom  !  on  nous  floue  encore,  il  n'est  qu'une 
heure  moins  cinq  à  ma  toquante. 

l.ES   OUVRIERS. 

A  l'ouvrage  ! 

•lÉRÔME. 

Cré  nom  !  j'ai  cependant  une  fameuse  soif. 

\Lcs  ouvriers  sortent  par  la  (truite.) 
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SCÈNE  X 

ANDRE,  SIMON. 
ANDRÉ. 

Pendant  que  je  veille  à  ce  que  tout  le  monde  se  remette 
au  travail,  cours  chez  le  patron,  dis-lui  que  je  demande  à 
lui  parler  à  l'instant. 

SIMON. 

Ou  y  va,  ventre  à  terre.  (Sutwn  sort  par  la  gauche.) 

ANDRÉ,  reijardant  à  droite. 

Jérôme  s'assied  devant  son  métier...  Louis  et  François 
l'imitent...  Ciel  !  je  n'aperçois  ni  Jacques  ni  Benoit  ni...  ils 
sont  allés  au  cabaret,  peut-être...  Ah  !  courons...  Non,  non, 
les  voilà...  ils  ont  l'air  furieux.  N'importe,  ils  reprennent 
bravement  leur  ouvrage...  Allons,  pas  un  ne  manque  à  l'ap- 
pel. (A  Simon  qui  rentre.)  Déjà,  eh  bien? 

SIMON. 

Comme  j'enfilais  la  cour,  M.  Rigaut  entrait  dans  les  ate- 
liers en  compagnie  de  messieurs  et  de  dames...  je  lui  ai  fait 
ta  commission,  il  me  suit,  le  voilà...  je  vous  laisse. 

(Simon  sort  par  la  droite.) 

ANDRÉ. 

Puisse  M.  Rigaut  entendre  aussi  facilement  raison  que  ces 
pauvres  diables. 

SCÈNE  XI 

ANDRÉ,  RIGAUT. 
RIGALÏ. 

Vous  me  demandez,  .\ndré? 

ANDRÉ. 

(Uii,  i);iU'Oii. 
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RIGALT. 

Parlez  vile.  Je  fais  les  honneurs  de  mes  ateliers  à  M""^  de 
Richeval  qui  vient  de  m'ai'river  en  carrosse  avec  son  fils.  Le 
cher  baron  avait  si  grande  hâte  d'admirer  mes  fabriques, 
qu'il  ne  m'a  pas  donné  le  temps  d'avaler  mon  café...  C'est 
un  bien  aimable  jeune  homme...  Mais  voyons,  que  se  passe- 
L-il  de  nouveau  ? 

ANDRÉ. 

Il  se  passe,  qu'il  faut  tout  de  suite  ordonner  au  contre- 
maître d'enlever  l'affiche  ([u'il  vient  de  placarder  sur  la 
porte  des  ateliers. 

RIGALT. 

Jamais  de  la  vie...  Mes  tisserands  sont  Iroj)  payés  com- 
parativement à  ce  qu'ils  gagnent  ailleurs. 

ANDRÉ. ■ 

Trop  payés  ! . . . 

RIGAUT. 

Tu  vas  me  dire  que  le  pain  est  cher.  Je  sais  cela  mieux 
que  personne.  Mais  je  n'entends  pas  perdre  de  beaux  écus 
si  durement  gagnés,  pour  des  gaillards  qui  se  fichent  de 
moi  comme  de  colin-tampon...  Du  reste,  une  petite  dimi- 
nution de  salaire  ne  leur  fera  pas  de  mal  ;  ils  en  seront 
quittes  pour  boire  quelques  chopes  de  moins,  ce  qui  pro- 
duira un  excellent  effet  sur  leur  santé. 

ANDRÉ. 

M.  Rigaut,  je  vous  en  prie,  renoncez  à  une  mesure  cruelle 
et  dangereuse. 

RIGALT. 

Après  tout,  je  n'oblige  personne  U  travailler  pour  moi... 
Ceux  qui  ne  sont  pas  contents... 

ANDRÉ. 

N'ont  qu'à  s'en  aller? 

RIGAUT. 

Mon  Dieu,  oui. 
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ANDRÉ. 

Eh  bien,  patron,  c'est  là  ce  que  les  tisserands  sont  décidés 
ù  faire...  Mais  tous  en  même  temps. 

RIGAUT. 

Une  grève? 

ANDRÉ. 

Si  vous  ])crsislez  dans  votre  résolution,  elle  est  inévi- 
table. 

RIOAUT. 

Qu'on  aille  bien  vite  prévenir  la  gendarmerie! 

ANDRÉ. 

De  grâce,  ne  jouez  pas  avec  la  colèi'e  de  ces  inalhenrenx. 

RIGAUT. 

Je  ne  crains  rien,  monsieur. 

.\NDRÉ. 

Pour  vous,  mais  pour  eux?  Une  pierre  est  vile  lancée,  un 
mauvais  coup  vite  donné...  Ah!  patron,  vous  ne  feriez  plus 
votre  sieste  tranquillement,  si  vous  étiez  la  cause  du  mal- 
heur de  ces  pauvres  diables. 

RIGAUT. 

J'aime  mes  ouvriers,  comme  un  père,  mais  j'ai  pour  sys- 
tème de  ne  jamais  céder  à  leurs  menaces  ;  les  concessions 
ruinent  l'autorité. 

ANDRÉ. 

.\insi... 

RIGAUT. 

Ma  résolution  est  immuable. 

ANDRÉ. 

Oh! 

RIGAUT. 

-Ne  suis-je  pas  dans  mon  droit  ? 

ANDRÉ. 

.Nous  ne  discuterons  pas  cela,  i)atron.  Nous  êtes  au  pôle 
nord,  moi  au  pôle  sud,  nous  aurions  trop  de  chemin  îi  faire 
pour  nous  rencontrer:  mais  je  vous  demande,  comme  un 
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service  personnel,  de  retirer  l'ordre  que  vous  avez  donné. 

UIGAUT. 

.Ne  me  dis  donc  pas  des  bêtises. 

ANDRÉ. 

J'ai  promis  aux  tisserands  que  vous  feriez  enlever,  au- 
jourd'hui même,  l'affiche  en  question. 

RIGALT. 

Impossible,  mon  ami,  dans  trois  mois  nous  verrons. 

ANDRÉ. 

C'est  votre  dernier  mot? 

RICALT. 

C'est  mon  dernier  mot. 

ANDRÉ. 

En  ce  cas,  il  me  reste  à  vous  faire  une  communication 
douloureuse  pour  moi,  M.  Rigaut  :  je  vais  quitter  votre 
maison. 

RIGAUT. 

Que  signifie  ce  coup  de  tête? 

ANDRÉ. 

Ayant  donné  aux  tisserands  ma  parole  que  vous  retire- 
l'iez  l'atfiche,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  faire  mes  adieux. 
RIGAUT,  inquiet. 

Hein?  dis  la  vérité  ;  Savart  et  Moinol,  mes  concurrents, 
t'ont  fait  des  propositions. 

ANDRÉ. 

Oui,  oui...  Savart  etMoinot... 

RIGAUT. 

Mais  je  tiens  à  tes  services,  moi,  veux-tu  une  petite  aug- 
mentation ? 

ANDRÉ. 

Mon  salaire  me  suffit. 

RIGAUT. 

Alors... 

ANDRÉ. 

J'ai  donné  ma  parole. 
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RIGAUT,  à  part. 
Canaille  de  Savart  1 

ANDRÉ.    . 

Il  faut  que  je  m'en  aille. 

RIGAUT,  à  pari. 
Brigand  de  Moinotl  {Haut.)  Mais  j'entends  te  garder. 

ANDRÉ,  avec  clan. 
Ah  !  tenez,  patron,  arrachez  celte  maudite  affiche  et  je 
m'engage  à  ne  vous  quitter  jamais! 

RIGAUT. 

Eh  bien... 

ANDRÉ. 

Eh  bien?... 

RIGAUT,  regardant  vers  le  fond. 
Madame  de  Richeval  se  dirige  de  ce  côté...  Nous  reparle- 
rons de  ceci  plus  tard. 

ANDRÉ,  froidement. 
Soit,  monsieur.  Dans  une  heure,  j'aurai  l'honneur  de 
venir  chercher  une  réponse  définitive. 

RIGAUT. 

André  ! 

ANDRÉ. 

Dans  une  heure!  (A  part.)  Jeanne,  les  obstacles  qui  nous 
séparent  vont-ils  donc  grandir  encore  ? 

(//  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII 

RIGAUT,  seid. 

Lui!  me  quitter  pour  Moinot!...  Lui,  qui  arrange  mes  dis- 
cours, quand  un  personnage  officiel  visite  mes  établisse- 
ments, lui,  qui  a  rédigé  ma  demande  pour  ma  croix...  L'in- 
grat, le  mauvais  cœur!  J'aurai  du  mal  pour  le  remplacer. 
Puis,  cette  invention,  si  par  hasard  elle  était  bonne.  Savart 
et  Moinot  ne  se  gêneraient  point  pour  se  l'approprier  à  ma 
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barbe...  Voyons,  en  m'y  f)renant  par  la  douceur,  en  le  flat- 
tant, en  lui  montrant  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  les 
rustres  dont  il  se  fait  l'avocat,  André,  peut-être...  Oui,  oui, 
le  moyen  me  semble  bon. 

SCÈNE  XIII 

RIGAUT,   ERNEST,   CONTRAN,  JEANNE,  CLEMENTINE, 
M"»  DE  RICHE  VAL. 

CLÉMENTINE,  (lu  bms  de  Goniran. 
Eh  bien,  mon  oncle,  vous  nous  abandonnez  pour  iaire 
dans  ce  bureau  la  conversation  avec  les  murailles? 

RIGAUT. 

Mille  pardons,  belles  dames;  je  croyais  que  mon  frère 
Nicolas  me  remplacerait  près  de  vous. 

CLÉMENTINE. 

Voilà  une  heure  qu'il  est  retourné  à  la  pêche. 

RIGAUT. 

Qu'est-ce  que  les  poissons  ont  bien  pu  lui  faire,  pour 
qu'il  aille  ainsi  les  turlupiner  sans  cesse  ? 

CONTRAN. 

Mon  cher  M.  Rigaut,  je  suis  ravi,  émerveillé,  et  quoiqueje 
n'y  entende  absolument  rien,  je  déclare  que  ces  ateliers, 
ces  mécaniques  sont  le  dernier  mot  du  génie  humain. 
Quelle  tête  il  faut  pour  conduire  tout  cela  ! 

M'"«  DE  RiCHEVAL,  au  bvas  (l'Emest. 

La  tête  ne  manquera  jamais  à  M.  Rigaut. 

RIGAUT. 

Vous  êtes  trop  honnête,  madame;  là-haut,  se  trouvent  les 
ateliers  des  femmes;  de  ce  côté  travaillent  les  tisserands, 
mais  nous  n'irons  pas  les  voir,  ils  sont  aujourd'hui  un  peu 
misanthropes.  Voici  la  caisse. 

CLÉMENTINE. 

La  caisse!  (A  Goniran.)  Saluez,  M.  le  baron. 

5. 
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KIGAUT. 

Dans  l'aile  nord,  derrière  le  château,  sonl  installés  les 
teintureries  et  les  séchoirs. 

M"'e   DE   RICIŒVAI.. 

Ces  fabriques  sonl  colossales. 

ERNEST. 

Elles  valent,  madame,  un  million  et  demi. 

RIGAUT. 

oh  !  un  million  el  demi. 

ERNEST. 

M.  l'abbé  Beaudrillard  me  le  disait  dernicremenl  encore. 

RIG.AIT. 

Ah  !  M.  l'abbé  Beaudrillard... 

ERNEST. 

Et,  en  bon  chrétien,  vous  n'êtes  pas  plus  hcr  pour  cela. 
rig.u:t. 

Du  moment  qu'un  homme  est  honnête,  laborieux ,  in- 
struit, qu'il  a  de  l'intelligence,  du  cœur  et  de  bonnes 
mœurs,  je  n'hésite  pas  'a  le  considérer  comme  mon  égal. 

CLÉMENTINE. 

Pas  fier,  M.  Rigaut. 

JEANNE,  offrant  un  siège  à  .1/"'"  de  lîickcval. 
Si  madame  désire  se  reposer  un  instant,  avant  de  conti- 
nuer la  promenade. 

M'"'"  DE  RiciiEVAL,  fi^isscyanl  à  droite. 
Ah  !  mademoiselle,  que  vous  êtes  aimable. 

CLÉMENTINE. 

Dites-moi,  mon  oncle,  votre  caisse  a-t-elle  des  ailes,  que 
vous  l'avez  mise  dans  une  cage? 

CONTRAN. 

La  cage  est  pour  le  caissier,  madame. 

RICALT. 

Cependant  ce  n'est  pas  une  bête,  je  vous  assure.  On  ne 
tient  lias  la  caisse  dans  un  établissement  comme  celui-ci 
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nussi  facilement  qu'un  pari  sur  le  turf,  monsieur  le  baron, 
ou  qu'un  cierge  à  la  procession,  mon  neveu.  Tenez,  voici 
le  ;^ran(l-Iivre.  Il  renferme  plus  de  six  cents  comptes. 

CLÉMENTINE. 

Si  les  bons  comptes  font  les  bons  amis... 
ERNEST,  bas  à  sa  femme,  pendant  que  M.  lUgaiil  eulruinr 
Gontran  derrière  le  grillage  pour  lui  montrer  le  grand- 
livre. 
Clémentine,  vous  vous  émancipez. 

CLÉMENTINE. 

Monsieur... 

EUNEST,  même  jeu. 
Une  épouse  chrétienne  s'observe  davantage...  Pourquoi 
avoz-vous  accepté  le  bras  du   baron?  Vous  savez  que  ce 
jeune  homme  me  déplaît  et  c'est  pécher  que  prêter  l'oreille 
aux  propos  sucrés  d'un  semblable  godelureau. 
CLÉMENTINE,  bus  à  Emest. 
Seriez-vous  encore  jaloux  de  M.  de  Richeval,  par  hasard? 

ERNEST. 

.le  ne  veux  plus  que  vous  fassiez  la  coquette  avec  lui. 

CLÉMENTINE. 

Ne  voyez-vous  donc  pas  que  M.  de  Richeval  cherche  à 
plaire  à  ma  cousine? 

ERNEST. 

Bah  !  (A  part.)  N'importe,  le  démon  est  trop  adroit,  je  les 
surveillerai. 

M"'e  DE  RICHEVAL. 

Grâce  au  bruit  de  la  machine,  lorsque  je  ferme  les  yeux, 
je  me  crois  en  bateau  à  vapeur. 

RIGÂLT. 

Si  ce  bruit  incommode,  madame,  je  puis  à  l'instant... 

M"»'   DE   RICHEVAL. 

Laissez  donc!  —  Un  esprit  poétique  se  complaît  à  l'idée 
d'une  promenade  sur  les  flots  bleus. 
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ERNEST,  montrant  un  plan  à  Rigaut. 
Serait-ce  là,  mon  oncle,  le  plan  de  la  chapelle? 

RIGAUT. 

Non,  c'est  le  croquis  d'une  nouvelle  cantine  pour  le  con- 
cierge. 

CLÉMENTINE,  À  Jeanne. 
Eh  bien,  te  tourne-t-il  force  madrigaux,  le  baron? 

JEANNE. 

Pour  le  momenl,  il  ne  me  tourne  ijue  le  dos. 

M'"''  DE  RiCHEVAL,  à  Goutran. 
Comment  Irouvez-vous  la  petite? 

CONTRAN. 

Je  ne  la  trouve  pas  encore,  je  la  cherche...  Elle  a  de 
l'avant-main. 

M"""   DE  RICHEVAI.. 

Faites-lui,  de  grâce,  un  peu  votre  cour. 

CONTRAN. 

Soit.(A/^«»?îf.)Ces  merveilles  industrielles, dont  monsieur 
Rigaut  se  montre  lier  à  si  juste  titre,  sont  probablement 
fort  peu  de  votre  goût,  mademoiselle? 

JE.\NNE. 

Pourquoi  donc,  monsieur? 

CONTRAN. 

.V  votre  âge,  une  valse  de  Strauss  a  plus  de  charme  que 
le  bruit  des  métiers,  et  vous  donneriez ,  sans  doute,  ces 
ateliers  poudreux,  ces  machines  rugissantes,  poui- l'une  de 
ces  fêtes  dont  vous  êtes  la  reine. 

JEANNE. 

Prêtez-moi,  je  vous  prie,  des  goûts  moins  frivoles.  Je 
sais  mettre,  au-dessus  de  banals  amusements,  ces  belles 
fabriques,  qui  donnent  du  pain  à  six  cents  familles. 

CONTRAN. 

.\vouez,  au  moins,  que  l'endroit  manque  de  poésie. 
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JEANNE. 

Celle  ruclic  huinaiiie,  où  chacun  a  sa  tâche,  ces  mille 
bruits  du  travail  incessant  n'onl-ils  donc  rien  qui  parle  à 
rimagination,  qui  l'élève  et  l'exalte  ?  Quant  à  moi,  je  ne  m'a- 
venture jamais  dans  ces  vastes  ateliers,  sansme  sentir  péné- 
trée de  respect  et  d'enthousiasme  pour  le  génie  de  l'homme. 

CONTRAN. 

On  ne  m'avait  pas  trompé,  mademoiselle,  en  m'assurant 
que  les  qualités  de  votre  esprit  égalaient  les  charmes  de 
votre  personne.  (A  part.)  Elle  parle  comme  une  institutrice; 
je  n'aime  pas  cela,  moi. 

RiGAUT,  à  M"^^  de  Riclieval.. 
Quand  madame  sera  reposée,  nous  irons  visiter  les  teintu- 
reries; il  n'y  sent  pas  tout  à  fait  les  mille-fleurs,  mais  cela 
est  très-curieux. 

M'"e  DE  RICHEVAL,  prcnaiil  le  bras  de  Rujanl. 
Je  suis  à  vos  ordres,  cher  monsieur  Rigaut. 
{Ernest  s'empare  vivement  du  bras  de  sa  femme  au  moment 
où  Gontran  se  dispose  à  lui  offrir  le  sien.) 

CONTRAN,  à  Jeanne. 
Mademoiselle  me  fera-t-cllc   l'honneur   d'accepter   mon 
bras?... 

M""'  DE  RICHEVAL,  montrant  Jeanne  et  Gontran  qui  sortent 
bras  dessus,  bras  dessous. 
Voyez  donc,  monsieur  Rigaut,  nos  enfants! 

RICAUT. 

Oh!  madame,  ce  tableau  m'émeut  profondément...  Ainsi, 
votre  cousin  le  ministre  ne  porte  pas  de  la  flanelle... 

SCÈNE  XIV 

LES  MÊMES,  ANDRÉ.  Au  moment  où  il  entre  par  le  fond,  André 
rencontre  M.  Rigaut  qui  remonte  la  scène. 

ANDRÉ. 

Je  viens,  monsieur... 


RIGAUT. 

Hc  !  Voilà  cocher  André...  Permellez-nioi,  Madame,  do 
vous  présenter  Monsieur  André  Bernard,  une  intelligence 
d"élite,  un  autre  moi-même  céans. 

ANDRÉ,  saluant  M"^"  de  Riclieval. 

Madame... 

M'"e   DE   RICHEVAL,  salKOUt  Audrc. 

Monsieur... 

RIGAUT. 

Ce  charmant  garçon  a  tous  les  talents,  et  avec  cela  un 
cœur  d'or. 

ANDRÉ. 

Ah  !  Monsieur,  on  se  moque  des  gens  qu'on  loue  outre 
mesure. 

RIGAUT. 

Tout  le  monde  sait  le  cas  que  je  fais  de  vos  services. 
(A  André,  pendant  que  les  autres  personnes  forment  un 
groupe  à  l'arrière-plan.)  Eh  bien,  mon  cher  ami,  les  tisse- 
l'ands  se  rendent-ils  enfin  à  la  raison? 

ANDRÉ. 

Hélas  !  non.  Monsieur,  je  viens  précisément... 

RIGAUT. 

Diable  !...  Eh  bien,  nous  aviserons  plus  lard. 

ANDRÉ. 

Ils  demandent,  patron,  un  oui,  ou  un  non  tout  de  suite. 

RIGAUT. 

Tout  de  suite  !  (A  part.)  Diable  !  Allons,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter.  {Haut.)  Mon  cher  ami,  nous  causerons  de  cela  en 
dînant.  Jeanne  1 

.lEANNE. 

Mon  père. 

RIGAUT. 

Invite  donc  M.  André  Cernard  à  venir,  aujoui'd'hui,  diner 
avec  nous. 
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ANDUli. 

Vous  voudriez... 

KIGALT. 

'lu  no  refuseras  pas,  j'espère,  celte  invilalion  à  ma  tille. 

ERNEST,  bas  à  Clémentine. 
Mon  oncle  devrait  bien  inviter  ses  commis  à  dîner  (juand 
nous  ne  sommes  pas  chez  lui. 

Cl.ÉMENThXE. 

J'admii'e  votre  humilité.  M.  André  a  très-bon  genre. 

JEANNE,  à  André,  tout  interdit. 
Vous  avez  entendu  mon  père,  Monsieur,  me  ferez-vous  le 
plaisir  d'accepter  celte  invilalion  ? 

ANDRÉ. 

Oh  !  Mademoiselle. 

JEANNE. 

Nous  comptons  sur  vous  à  six  heures. 
(CONTRAN,  à  part. 

La  perspective  de  manger  le  pot-au-feu  de  M.  Rigaut 
émeut  étrangement  ce  jeune  homme.  {En  sortant,  à  Jeanne 
dont  il  a  7rpris  le  bras.)  Aimez-vous  les  chevaux.  Made- 
moiselle? Moi,  je  les  adore. 

ANDRÉ,  rcf/ardajit  sortir  Jeanne. 
Espérons  ! 

SCÈNE  XV 

ANDRÉ,  JÉKOME. 

JÉRÔME,  qui  est  entré  sans  être  vu  avec  deux  ouvriers, 
{.iux  ouvriers.)  Mille   millions!    Voilà    comme   André 
défend  nos  intérêts!...  Alors  nous  allons  rire! 

(Rideau.) 

FIN    DU    l'RKMIEK    ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME 

Chez  Rigaut.  Un  salon  d'été  donnant  de  plain-pied  sur  une  ter- 
rasse. Entrées  à  droite  et  à  gauche.  Mobilier  riche.  A  gauche  un 
piano;  à  droite,  derrière  un  canapé,  une  jardinière. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

RIGAUT  el  M™»  de  RICHEVAL,  sur  le  canapé,  à  droite.  JEANNE, 
CLÉMENTINE  et  CONTRAN,  à  gauche.  ANDRÉ,  ERNEST, 
NICOLAS.   DOMESTIQUES.  On  prend  le  café. 

ERNEST  à  André,  avec  chaleur. 
Les  cataclysmes  sociaux  qui  nous  menacent  sont  les  fruits 
de  l'impiété  envahissante.  M,  l'abbé  Beaudrillard  a  fait  der- 
nièrement, sur  ce  sujet,  un  sermon  auquel  il  n'y  a  rien  à 
répondre.  N'est-ce  pas,  Clémentine? 

CLÉMENTINE. 

Pardon,  mon  ami,  je  parlais  à  Jeanne. 

ERNEST. 

Mais,  Monsieur,  sans  la  crainte  salutaire  de  l'enfer,  nous 
vivrions  en  pleine  forêt  de  Bondy.  Nos  serviteurs  traiteraient 
nos  maisons  en  pays  conquis;  mais  moi,  qui  vous  parle,  s'il 
était  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  vie,  où  les  bons  sont 
récompensés  et  les  méchants  punis,  je  serais  le  premier  à 
considérer  la  probité  comme  une  sottise  et  la  morale  comme 
un  objet  de  luxe. 

KIG.VUT. 

Certes,  si  l'on  ne  craignait  jias  de  rencontrer  là -haut 
quelqu'un  qui  nous  demandera  compte  de  nos  fredaines.... 

ANDRÉ. 

Le  bien  qu'on  fait  en  vue  d'une  récompense  doit  peser 
peu  de  chose  dans  la  balance  de  Dieu,  et  ne  fuir  le  mal  que 


—  :]7  — 

dans  la  crainte  du  (li;>blo  n'a  jamais  dû  sauvor  personne  des 
L;rifil\'s  de  Salan. 

KUNEST. 

Vous  laites  bon  marclié,  Monsieur,  des  enseignements  de 
notre  sainte  religion. 

ANDRK. 

Hé  !  Monsieur,  la  religion  n'élève  l'homme  et  ne  poéliso 
la  vie  que  dégagée  de  fanatisme  et  de  préjugés. 

KKNESÏ,  à  jJllli. 

Ce  jeune  homme  doit  être  athée. 

MCOLAS. 

Monsieur  de  Richeval  ne  nous  a  pas  encore  donné  son 
opinion  sur  tout  ceci. 

RIGAUT. 

Tiens  !  lu  es  là,  Nicolas,  je  te  croyais  retourné  à  la  pêche. 

NICOLAS. 

Non.  {A  part.)  Mais  je  le  regrette. 

CONTRAN. 

Sur  ces  matières,  cher  Monsieur,  j'ai  pour  opinion  de 
n'en  pas  avoir.  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  résou- 
dre ces  graves  questions  et  de  réformer  le  monde.  Un 
homme  de  mon  âge  et  de  ma  condition  a  mieux  h  faire  que 
se  casser  la  tête  sur  des  chimères.  Sauf  meilleur  avis,  il 
me  semble,  cependant  que,  pour  défendre  nos  immeubles 
contre  les  convoitises  des  parlageux,  les  gendarmes  valent 
bien  les  grands  diables  d'enfer. 

RIGALT. 

Parbleu  ! 

ERNEST. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre. 

ANDRÉ. 

Mais  l'idéal  sérail  de  pouvoir  se  jiasser  des  uns  et  des 
autres. 
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ERNEST. 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  Monsieur,  c'est  grâce  à  vos  dan- 
gereuses théories  que  la  société  roule  vers  les  abîmes,  que 
les  passions  subversives  agitent  les  masses,  que...  {Il  veut 
boire  te  café  qu'on  vient  de  lui  servir  et  se  brûle.  )  Sapristi  ! 
cela  bout  ! 

NICOLAS,  h  part. 

En  parlant  de  l'enfer,  mon  neveu  s'échaude. 

RIGAUT. 

Le  fait  est  (jue  les  ouvriers  deviennent  d'une  exigence  et 
d'une  insolence... 

M"'"   DE    RICHEVAL. 

Ah  !  Monsieur,  ne  m'en  parlez  pas,  j'en  suis  réduite  à 
changer  de  cocher  tous  les  mois. 

NICOLAS. 

Voilà  qui  doit  être  bien  désagréable  pour  vos  chevaux. 
Madame. 

ERNEST. 

Si  nous  n'y  prenons  garde,  le  flot  populaire  qui  monte 
nous  engloutira  tous,  et  ce  sera  l'abomination  de  la  dé- 
solation. 

ANDRÉ. 

Je  vous  concède.  Monsieur,  que  ceux  qui  possèdent  doi- 
vent y  prendre  garde. 

ERNEST. 

C'est  bien  heureux. 

ANDRÉ. 

Les  questions  sociales  se  dressent  devant  eux  mena- 
çantes, terribles,  et  elles  exigent  impérieusement  une 
solution  amiable,  car,  tôt  ou  tard,  la  force  sera  un  détesta- 
ble moyen  pour  contenir  ceux  qui  ont  le  nombre  de  leur 
côté.  Comment  s'y  prendre  pour  résoudre  avec  équité  ces 
graves  problèmes?  Je  l'ignore,  mais  je  sais  qu'il  est  impos- 
sible de  sonder  les  abîmes  d'ignorance  et  de  misère  où 
croupissent  les  masses,  sans  que  la    conscience  révoltée 
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s'écrie  :  —  Hûtez-vous  donc,  h'gislatcurs,   il   y  a  quelque 
chose  à  faire  pour  lous  ces  niaiiiourcux. 
uiGAUT,  à  part. 
André  ne  parle  pas  mal,  mais  il  n'a  pas  le  sens  commun. 

ERNEST,  (ï  part. 
Mon  oncle  nourrit  la  un  gaillard  dont  il  ferait  bien  de  se 
délier. 

M"""  DE   RICHEVAr,. 

J'espère,  M.  Rigaut,  que  je  ne  vous  empêche  pas  de 
fumer. 

RIGAUT. 

Je  suis,  Madame,  incapable  de  me  permettre... 

M""'  DE   RICHEVAL. 

Faites  donc,  mon  pauvre  défunt  m'a  habituée  à  l'odeur  du 
panatelas. 

RIGAUT. 

Il  y  a  pour  les  fumeurs  une  lente  sur  cette  terrasse. 

CLÉMENTINE  à  Jeanne. 
Dieu  !  Ernest  se  mouche  !...  11  va  répondre  par  une  confé- 
rence au  speach  de  monsieur  André. 

.lEANNE. 

Détourne  le  propos. 

CLÉMENTINE. 

Aimez- ."ous  la  musique,  monsieur  le  baron  ? 

CONTRAN. 

Je  donnerais,  en  ce  moment,  mon  droit  d'aînesse  pour  un 
bout  de  valse  ou  de  polka.  Madame. 

CLÉMENTINE. 

Alors,  ouvrez-moi  bien  vite  ce  piano. 

JEANNE. 

Le  marchand  vient  précisément  de  m'envoyer  de  la  mu- 
sique nouvelle. 

Gontran  ouvre  le  piano,   Clémentine  s'y  assied,  Jeanne 
tut  apporte  des  partitions.  ) 
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ERNEST,  «  André  qui  cherche  à  Ccviter. 
Je  me  trouvais,  naguère,  dans  une  réunion  d'hommes 
poliliques  dont  la  compétence,  en  ces  matières,  ne  saurait 
être  récusée.  Eh  bien,  Monsieur,  ils  étaient  unanimes  à 
me  faire  cette  déclaration  :  il  faut  à  la  populace.... (  Clémen- 
tine frappe  sur  le  piano  quelques  accords  énergiques.)  Com- 
ment, Madame,  vous  allez  faire  de  la  musique? 

CLÉMENTINE. 

Oui,  mon  ami,  a  la  demande  générale. 

ERNEST. 

Oh  !  les  femmes  !  cerseaux  étroits  et  légers.  Joue-nous,  au 
moins,  la  fameuse  marche  des  zouaves  pontificau.x,  que 
M.  l'abbé  Beaudrillard  a  composée. 

CONTRAN. 

Pourquoi  pas  une  hymne  à  saint  Athanasc? 

NICOLAS. 

Que  je  voudrais  donc  aller  pêcher  à  la  ligne. 
(  Clémentine  joue  une  valse,  Contran  lui  tourne  les  pages. 
Ernest  se  rapproche  dWndré  qui  cherche  en  vain  à  lui 
échapper.  ) 

M"'"   DE  RICHEVAL. 

De  la  musique!...  Voilà  qui  est  mauvais  pour  la  digestion, 
quand  on  a  le  système  nerveux  délicat. 

RIG.\LT. 

Madame  veut-elle  accepter  mon  bras?...  De  la  terrasse,  le 
panorama  do  la  vallée  est  splendide,  dit-on. 

M""'  DE   RICHEVAL. 

De  grand  cœur,  cher  Monsieur,  j"adore  les  panoramas... 
Mais  allumez  donc  un  cigare. 

RIGAUT. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument...  (Il  tire  un  cigare 
(l'un  étui.)  (A  part.)  Au  fait,  les  femmes  du  monde  ont  de 
si  étranges  fantaisies....  Elle  fume  peut-être  aussi....  Si  je 
lui  ofiVais  un  irabucos?...  Ohl  non. 
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M»""  DK  uiOHEVAi,,  iwndmU  que  Jiifiaiil  allume  un  rif/air. 
(ionti'an. 

(;ONTUAN,  quillant  le  picuio. 
Maman. 

M""'  i)K  RiciiEVAL,  bas  à  son  lils. 
Vous  manquez  d'oinpressenient  auprès  de  mrdcnioist'lU' 
Higaut. 

CONTRAN. 

Laissez  donc. 

M""'  DE   UlCIlEVAi,. 

De  grâce,  soyez  plus  galanlavcc  elle  et  ne  papillonnez  pas 
ainsi  autour  de  cette  dame. 

CONTRAN. 

Vous  n'allez  i)as  m'apprendre,  j'imagine,  mon  métier  de 
séducteur. 

M""'   DE   RICHEVAT, 

Mais,  Monsieui'... 

CONTRAN. 

.l'ai  mon  plan,  là,  ètes-vous  tranquille? 

M""'   DE   RICHEVAL. 

Votre  plan,  votre  jilan... 

CI.É.MENTINE. 

Monsieur  le  baron. 

CONTRAN. 

Madame. 

CLÉMENTINE. 

Tournez  donc  la  page. 
(  Gontran  retourne   >>rês  du  piano.  Jeanne  s  approche  de 
jV/nie  ([,>  Richcvai.  ) 

RiGAUT,  à  André. 
Comment  trouves-lu  mon  café?...  Tu  n'en  bois  pas  de 
pareil  à  ta  pension. 

ANDRÉ,  luis  à  Rigaitt. 
I.es  ouvriers  vont  sortir  des  ateliers...  Il  esl  temps  que 
^ous  donniez  des  ordres... 
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RIGAUT. 

A  plus  tard  les  affaires  sérieuses.  Digérons  d'abord. 

ANDRÉ. 

Si  vous  voulez  éviter... 

RIGAUT. 

J"ai  pris  mes  précautions. 

ANDRÉ. 

Vous  m'aviez  laissé  espérer... 

RIGAUT,  reprenant  le  bras  de  M"^<'  deRicheenl. 
Tu  vois  bien  que  madame  me  réclame. 

ANDRÉ,  à  Xicolas. 
Monsieur  Nicolas  ne  pourrait-il,  au  moins... 

NICOL.\S. 

Moi,  mon  garçon,  je  cours  à  la  pêche.  Les  carpes  sont 
enragées,  aujourd'hui  :  elles  mordent  que  j'en  suis  tout 
bête.  (Nicolas  sort.) 

ANDRÉ. 

Que  faire? 

ERNEST,  revenant  à  André. 

Réfléchissez,  jeune  homme,  et  vous  vous  rangerez  à  l'opi- 
nion des  honnêtes  gens  et  de  M.  l'abbé  Beaudrillard. 
(Jeanne  a  accompagné  son  père  et  M"^''  de  Richeval  sur 

la  terrasse.  Ernest  aperçoit  Gontran  seul,  au  piano,  près 

de  sa  femme;  il  court  près  d'eux.) 

ANDRÉ. 

Ouf!  la  conversation  de  ce  monsieur  stupéfie. 

M"'*^'  DE  RICHEVAL,  de  la  tcrrasse. 
Gontran,  venez  donc  !...  de  cette  terrasse  on  aperçoit  les 
tourelles  de  Beauséjour,  qui  appartient  à  la  tante  de  votre 
cousin  le  ministre. 

CONTRAN. 

Oui,  maman.  [A  part.  )  Le  mari,  il  ne  m'en  faut  pas. 
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ANDRÉ,  refjardant  Jeanne  qui  cause  sur  la  terrasse  avec 

le  baron . 
Qu'elle  est  jolie...  et  comme  elle  a  été  aimable  pour  moi, 
pendant  ce  dîner,   alors  que  monsieur  Rigaut  s'obstinait  à 
bourrer  mon  assiette  d'aliments,  comme  si  je  n'avais    pas 
mangé  depuis  huit  jours. 

{André  s'assied  rêveur  sur  le  sofa,  à  droite.) 

SCÈNE  II 

ANDRÉ,  ERNEST,  CLÉMENTINE,  puis  JEANNE. 

ERNEST,  à  Clémentine  qui  n'a  pas  cesse'  de  jouer  du  piano. 
Clémentine,  vous  vous  compromettez  avec  le  baron. 

CLÉMENTINE. 

Ce  motif  est  délicieux  ! 

ERNEST. 

Je  ne  veux  plus  que  ce  personnage  vous  parle  à  l'oreille. 

CLÉMENTINE. 

Tournez  donc  la  page. 

ERNEST,  tournant  la  page  avec  colère. 
Je  suis  jaloux,  Madame. 

ANDRÉ,  rêvant. 

Oserai-je  jamais  lui  dire... 

JEANNE,  qui  s'est  approchée  d'André  sans  être  aperçue. 

Eh  bien,  Monsieur,  vous  restez  tout  seul  dans  votre  coin, 
comme  une  âme  en  peine  !  Venez  donc  contempler  notre 
belle  vallée.  Elle  est  superbe  au  coucher  du  soleil.  {Passant 
son  bras  sous  le  bras  d'André.  )  Allons,  Monsieur,  venez, 
venez. 

ANDRÉ,  ému. 

Oh! 

JEANNE. 

Souffrez-vous? 


ANDRÉ,  se  remeltanl. 
Que  vous  oies  bonne.  Mademoiselle,   et  que  je  vous  suis 
reconnaissant  de  Fintérêt  que  vous  me  témoignez! 

JEANNE. 

Cet  intérêt  est  bien  naturel  :  nous  sommes  de  si  vieilles 
connaissances. 

{Jeanne  s'assied  sur  le  sofa  et.  fait  asseoir  André  à  côté  d'elle.) 
CLÉMENTINE,  quittant  brusquement  le  piano. 

Ernest,  vous  êtes  insupportable  ! 

ERNEST. 

Madame!... 

CLÉMENTINE. 

Laissez-moi. 

ERNEST. 

Clémentine  ! 
(Ernest  et  Clémentine  sortent  par  le  fond  en  ■seehamaillant.\ 

SCÈNE  III 

ANDRÉ,  JEANNE. 
JEANNE. 

J  étais  encore  une  enfant,  lorsque  je  vous  aperçus  pour  la 
|iremièrc  fois...  Comme  nous  revenions  d'une  promenade 
aux  étani;s,  nous  rencontrâmes  un  petit  garçon  tout  en 
larmes  qui  portail  un  gros  bouquet  de  lilas:  C'est  le  fils  de 
Simon  Bernard, me  ditma  mère, le  pauvre  Andn-va  sans  doute 
jeter  ces  tleurs  sur  la  tombe  de  sa  maman,  morle  le  mois 
dernier.  Je  vous  suivis  des  yeux  et  vous  vis  prendre,  en 
effet,  le  chemin  du  cimetière...  Fut-ce  un  pressentimenl? 
je  me  serrai,  toute  tremblante,  contre  celle  que  la  mort 
devait  m'enlever  bientôt. 

ANDRÉ. 

Ainsi,  Mademoiselle,  je  réveille  dans  voire  cspril  de 
pénibles  souvenirs? 


.lEAN.NE. 

Ail  !  monsieur  Andrù... 

ANDiu:. 

Eh  bien,  moi,  je  suis  incapable  de  me  ra[iiieler  un  seul 
jour  heureux  de  ma  vie,  sans  (jue  vous  le  traversiez 
comme  un  rayon  de  soleil:  vous  avez  été  la  j '•emière  ii 
j'éliciter  de  ses  succès  le  lauréat  du  collège  ;  la  première;! 
annoncci"  au  pauvre  employé  que  M.  Rigaut  lui  accordait 
(les  appoinlemcuts,  heure  grave  et  douce  dans  l'existence 
d'un  homme  destiné  U  vivre  de  son  travail  ;  enfin,  Made- 
moiselle, il  y  a  six  mois,  c'est  en  contemplant  le  voile  de 
mousseline  perdu  par  vous  dans  une  allée  du  ]iarc  ,  que 
m'est  venue  l'idée  d'une  invention... 

JEANNE. 

Qui  doit  vous  enrichir? 

ANDRÉ. 

Je  l'espère  du  moins. 

.lEANNE. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  aux  richesses,  M.  Andié? 

ANDRÉ. 

Oh!  oui. 

.lEANNE. 

Avec  de  l'or,  en  effet,  on  peut  faire  tant  de  bien,  un  louis 
achète  tant  de  sourires. 

ANDRÉ. 

Oh!  Mademoiselle,  c'est  une  pensée  égoïste  qui,  depuis 
six  mois,  fait  de  la  fortune  l'objectif  de  tous  mes  efforts. 
Grâce  à  elle,  un  jour,  jieut  être,  je  pourrai  prétendre. ,. 

.lEANNE. 

Vous  pourrez  prétendre?... 

ANDRÉ. 

.V  la  femme  que  j'aime,  bonheur  auquel  il  me  faudrait 
renoncer,  hélas!  dans  la  position  que  j'occuiie. 

JEANNE. 

Pourquoi  donc,  M.  André  ?  vous  êtes  un  iionuétc  homme. 
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vous  avez  du  talent  et  du  cœur  :  quelle  que  soit  la  femme 
que  vous  aimez,  si  elle  vous  aime,  elle  peut  sans  rougir 
accepter  votre-main. 

ANDRÉ. 

Ah!  Mademoiselle,  si  vous  saviez  combien  vos  paroles 
fortifient  mon  courage,  et  enivrent  mon  cœur  ! 

SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  ERNEST,  il  entre  par  le  fond. 

ERNEST,  sans  voir  Jeanne  ni  André  que  masque  la  jardinière, 
et  sans  être  vu. 
Clémentine  a  disparu  pendant  que  nous  visitions  la  serre, 
serait-elle  venue  bouder  dans  ce  salon? 

JEANNE. 

Que  de  mal  vous  vous  serez  donné  pour  accomplir  votre 
œuvre  ? 

ANDRÉ. 

Ah  !  pour  me  soutenir  dans  ce  labeur  aride,  il  m'a  fallu, 
sans  cesse,  avoir  à  la  pensée  l'objet  de  la  récompense. 

ERNEST,  apercevant  André  et  Jeanne. 
Oh! 

ANDRÉ. 

Depuis  le  jour  oii  le   frêle  tissu  tombé  de  vos  épaules 
m'inspira  cette  idée... 

ERNEST,  à  part. 
Le  garnement! 

ANDRÉ. 

Je  vis  dans  la  tièvre  et  les  angoisses. 
ERNEST,  à  part. 
Voilà  le  fruit  de  l'impiété! 

ANDRÉ. 

Que  de  fois  Taubo  m'a  surpris  poursuivant,  dans  ma  brû- 
lante insomnie,  un  but  ([ui  semblait  s'obstiner  à  me  fuir,  et 
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puis,  que  de  dôchirenients  pour  mon  cœur!  Mais  que  nie 
voilà  bien  payé  de  mes  peines  et  quelle  ivresse  est  la  mienne 
en  ce  monienl!... 

ERNEST,  en  sortant. 
Le  libertin  !  Courons  prévenir  mon  oncle  de  ce  qui  se 
passe. 

SCÈNE  V 

ANDRÉ,  JEANNE. 
JE.VNNE. 

Ainsi,  le  succès  a  couronné  vos  efforts  ? 

ANDRÉ. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi!  Si  M.  Rigaut  daigne  mettre  à  ma 
disposition  un  de  ses  ateliers  et  une  de  ses  machines,  avant 
un  mois... 

JEANNE. 

Je  vous  réponds  que  mon  père... 

ANDRÉ. 

Hélas!  il  peut  se  passer  tels  événements... 

JEANNE. 

Rien  ne  pourra  l'empêcher  de  vous  rendre  ce  bon  office... 
je  vous  en  donne  ma  parole. 

ANDRÉ. 

Ah  !  vous  êtes  non-seulement  la  plus  charmante  des 
femmes,  mais  encore  la  [ilus  généreuse.  Mademoiselle. 

JE.\NNE. 

Monsieur  André... 

ANDRÉ. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  faut  d'héroïsme  à  mon  cœur 
pour  garder  son  secret,  pour  ne  pas  vous  dire... 


SCÈNE  VI 

LEri  5IÉMES.  SIMON,  il  eut re  par  Ut  droite. 

si.MO>",  effare. 
Mon  lils,  Mademoiselle,  où  est  mon  filsï 

ANDRÉ. 

Me  voici. 

SIMON. 

Alerte,  mon  garçon,  les  ouvriers  s'ameutent  et  vocifèrent 
sous  nos  fenêtres...  Ils  prétendent  que  tu  les  as  trahis, 
vendus  au  patron,  que  sais-je?  Bref,  et  comme  je  cherchais 
à  les  apaiser,  ils  m'ont  injurié,  menacé. 

ANDRÉ. 

Dieu  !  mon  pauvre  père  ! 

SIMON.' 

Oh  !  je  m'y  connais,  c'est  une  grève  qui  commence. 

JEANNE. 

Une  grève? 

ANDRÉ. 

Une  grève  1 

SIMON. 

Viens  leur  parler  avec  calme,  comme  lu  l'as  fait  ce  matin. 
Si  le  genièvre  ne  les  a  pas  entièrcmenl  privés  de  raison,  les 
choses  peuvent  s'arranger  encore. 

ANDRÉ. 

Courons,  courons...  Adieu,  Mademoiselle. 

JEANNE. 

Au  revoir,  Monsieur,  je  vais  dire  à  mon  père  ce  qui  se 
passe. 

[La  nuit  arrive  ,  les  domestitities  apportent  des  lampes.) 

SCÈNE  VII 

GONTRAN,  CLÉMENTINE.  Ils  entrent  par  le  fond,  brag  dessits 
bras  dessous. 

CLÉMENTINE. 

En  vous  écoutani,  Monsieur,  on  ne  se  douterait  pas  que 
vous  êtes  céans  pour  faire  votre  cour  à  ma  cousine. 
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(lONTItAN. 

I.'intéi'êl  que  in'ins])irc  inadcinoiscUo  Jeanne,  ni'ol)lif,'e- 
l-iUlonc  à  ne  i)as  vous  trouver  la  plus  charmante  des  leninics'i' 

CLËMEMINE. 

Talsoz-vous,  de  grâce  !  Si  mon  mari  vous  cnlerdait... 

GONTIIAN. 

M.  Ernest  Bonnin  vous  cherche  dans  le  parc,  Madame; 
jiuis,  il  n'a  pas  la  prétention,  j'imagine,  d'empêcher  les  gens 
(le  trouver  sa  femme  adorable. 

CLÉMENTINE. 

Au  moins,  pourrait-il  s'offusquer  qu'on  ose  le  lui  dire. 

GONTRAN. 

Je  puis  le  lui  dire  si  bas,  si  bas,  que  son  ange  gardien 
même  ne  l'entendra  pas. 

CLÉMENTINE. 

Cessez,  je  vous  prie,  un  ridicule  marivaudage. 

CONTRAN. 

Préférez-vous  entendre  le  langage  de  la  passion  ?  hem  ! 
hem!  {Avec  exagération.)  S\\\  Madame,  depuis  l'instant 
fortuné  où  je  pressai  votre  taille  de  sylphide  dans  le  tour- 
i)illon  voluptueux  d'une  valse,  depuis,  entin,  depuis... 

CLÉMENTINE,  cu  l'ianl. 
<luelle  tête  folle  ! 

CONTRAN,  s'asseyant  près  de  Clémentine  sur  le  sofa. 
Mais  quel  cœur.  Madame,  quel  cœuvl  (Prenant  la  main 
de  Clémentine.)  Voilà,  par  exemple,  la  plus  jolie  main  que 
jamais  galant  homme  ait  couverte  de  baisers. 

CLÉMENTINE. 

Finissez  donc.  Monsieur. 

CONTRAN,  embrassant  la  main  de  Clémentine. 
De  baisers  innocents.  Madame,  tout  ce  ([u'il  y  a  de  plus 
innocents  ! 
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SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  ERXEST,  RIGAUT.  Ils  entrent  par  le  fond,  en 
marchant  sur  la  pointe  du  pied. 

RIGAUT. 

Que  me  chantes-tu  ? 

ERNEST. 

Plus  bas,  mon  oncle. 

RIGAUT,  à  demi-voix. 
Que  me  chantes-tu? 

ERNEST. 

Je  vous  ménage  une  petite  surprise. 

RIGAUT. 

Que  va  dire  madame  de   Richcval  abandonnée  au  beau 
milieu  du  parc. 

ERNEST. 

Sont-ils  encore  là?...  Oui,  tenez,  regardez,  mon  oncle, 
nous  sommes  aux  premières  loges. 

{Ernest  et  Rigaut  sont  arrivés  derrière  la  jardinière.) 
ERNEST,  bondissant  à  la  vue  de  Clémentine  à  qui  Gontran 
baise  la  main. 
Ma  femme  !  ! 

CLÉ.MENTINE. 

Mon  mari  ! 

RIGAUT,  à  part. 
Si  c'est  pour  me  faire  voir  cela  qu'il  m'a  amené  ici,  avec 
tant  de  précaution... 

ERNEST. 

,lour  de  Dieu  !  .Madame... 

CLÉMENTINE. 

Ëcoute-moi  sans  te  fâcher. 

ERNEST. 

Sans  me  fâcher  !... 

CLÉMENTINE. 

La  colère  to  fait  mal. 
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lUCAUT. 

El  c'est  un  vilain  [téclu',  mon  neveu. 

EUNEST. 

Oh!!! 

CONTRAN. 

Je  le  pensais  bien,  Madame,  (juc  voire  mari  se  furma- 
liserait  des  bontés  (luc  vous  daignez  avoir  pour  moi. 

EKNESÏ. 

C'csl-à-dire  que... 

RiGAUT,  retenant  Ernest. 
Du  calme,  saperlotte  ! 

ERNEST. 

Du  calme!  quand  à  ma  barbe!...  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi,  M.  le  baron. 

RIGAL'T. 

Mon  neveu,  voudriez-vous  fouler  aux    pieds  tous  vos 
principes? 

ERNEST. 

Que  M.  l'abbé  BeaudriUard  avait  raison  de  me  dire  : 
Ernest,  détiez-vous  de  la  femme. 

RIGALT. 

Un  enfantillage.  {Bas  à  Gontran.)  Dites  comme  moi. 
(Haut.)  Une  innocente  plaisanterie,  une... 
CONTRAN,  à  liigaut. 

.Je  ne  suis  pas,  Monsieur,  un  homme  qui  plaisante,  j'ai 
l'habitude  de  faire  les  choses  sérieusement. 

ERNEST. 

11  avoue!  {Se  taiss  int  tomber  sur  un  siège.)  Ah!  Clémen- 
tine! 

CLÉMENTINE. 

Ernest,  je  te  jure... 

ERNEST,  sanglotant. 
Il  avoue!  heu  !  heu  ! 

rigai;t. 
Ne  pleure  donc  pas  :commc  une  bête,  animal.  Ces  petits 
désagréments  sont  arrivés  ti  de  plus  malins  que  toi. 
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GONTRAN. 

Cher  M.  Higaut,  lorsque  vous  êtes  cntié  clans  ce  salon, 
j'étais  en  train... 

RIGALT. 

Passons,  passons... 

ERNEST. 

D'em])rasser  ma  tomme...  heu!  lien  ! 

GONTRAN. 

.J'étais  en  train  de  remercier  madame  avec...  eti'usion. 
pour  l'assistance  ([u'eile  voulait  bien  me  promettre  auprès 
de  M"''  Jeanne. 

RIGALT. 

Hein  ! 

CONTRAN. 

Assistance  dont  ma  timidité  n'a  (jue  trop  besoin. 

ERNEST. 

Que  dit  ce  jeune  homme  dépravé? 

GONTRAN,  saluant  ce'rémovieusemcnt  Rigaul. 

Pardonnez-moi,  M.  Rii;aut,si  les  injurieuses  suppositions 
de  M.  Bonnin  m'obligent  à  vous  faire  ma  demande  d'une 
manière  aussi  intempestive,  à  solliciter,  dans  un  moment 
aussi  insolite,  la  main  de  M"'^' Jeanne,  votre  adorable  fille. 

RIGAIT. 

Comment,  voilà  tout  ? 

(iONTRAN. 

Absolument  tout. 

niGAUT,  À  Ernest. 
Allons,  Ernest,  faites  des  excuses  à  M.  le  baron. 

ERNEST. 

Des  e.xcuses  ? 

RIGALT. 

Oui,  et  h  votre  femme  aussi. 

ERNE.ST. 

Par  exemple  ! 

CLÉMENTINE. 

J'y  ai  di'oit,  .Monsieur. 
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nir.AUT. 
Des  excuses,  vousdis-jc! 

ERNEST. 

Permettez... 

GONTKAN. 

11  suffit,  Monsieur,  je  les  aecople. 

ERNEST. 

Oh!!! 

niGAlT. 

(A  Ernest.)  Est-il  aimable,  hein?  \A  Gontmn.)  iMonsieur 
le  baron,  si  vous  plaisez  à  la  fille  autant  que  vous  plaisez  au 
père,  c'est  un  mariage  arrangé.  Je  serai  charmé  de  vous 
nommer  mon  fils. 

CONTRAN. 

Ah  !  Monsieur... 

RIGAUT. 

Avec  votre  tournure,  votre  esprit,  plaire  ne  vous  sera  pas 
difficile...  Oh  !  je  suis  incapable,  voyez-vous,  de  faire  vio- 
lence au  cœur  de  mon  enfant. 

CONTRAN. 

.le  ne  veux  tenir  M"<^  Jeanne  que  de  son  amour. 

ERNEST. 

Alors,  voilà  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas. 

niCAUT. 

Plaît-il? 

ERNEST. 

Jeanne  refusera  net. 

RIGAUT. 

Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 

ERNEST. 

Mais  parce  que...  parce  que...  un  autre... 

RIGAUT. 

Mensonge  ! 

ERNEST. 

Kt  lorsque  monsieur  saura  ce  que  je  sais... 


CLEMENTINE. 

Ernest  ! 

RIGAUT. 

Et  que  savez-vous  donc,  je  vous  prie? 

CLÉMENTINE. 

Mon  oncle,  ne  voyez-vous  pas  que  la  jalousie  égare  mon 
mari? 

RIGAIT. 

Ma  fille  doit  être  à  l'abri  des  médisances  d'un  cafard. 

ERNEST. 

M.Rigaut!... 

RIGALT. 

Que  savez-vous?  je  vous  somme  de  parler. 

ERNEST. 

Mais...  je  sais...  ce  que  j'ai  vu. 

RIG.AUT. 

Et  (ju'avez-vous  donc  vu?  mille  tonnerres  ! 

ERNEST. 

Oh!  si  vous  blasphémez, je  me  retire. 

RIGAUT. 

Qu'avez-vous  vu? 

ERNEST. 

.l'ai  vu,  à  la  place  même,  où  nous  venons  de  surprendre... 

RIGAUT. 

Oui,  votre  femme. 

ERNEST. 

Non,  votre  tille,  à  qui  M.   .\ndré  Bernard  faisait  une  brû- 
lante déclaration  d'amour. 

RIGAUT. 

Ciel!...  qu'on  repoussait  avec  indignation? 

ERNEST. 

Qu'on  écoutait  en  souriant,  comme  une  personne  Irès-sa- 
tisfaite  de  ce  qui  lui  arrive. 

RIGAUT. 

Grand  Dieu  ! 
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LE  BARON. 

Fichtre  î 

ERNEST. 

Kt  je  vous  prie  de  croire  que  l'attitude  du  séducteur 
n'était  rien  moins  que  respectueuse. 

KIGAUT. 

Assez!  Jeanne  n'a  pu  prêter  roreille...  et  .\ndré,  qui  est 
un  honnête  homme,  sait  l'abîme  qui  le  sépare  de  la  fille  de 
son  maître.  Vous  aurez  eu  la  berlue. 

ERNEST. 

Il  n'y  a  pas  d'abîme  sur  lequel  l'amour  ne  puisse  jeter  un 
pont,  avec  l'aide  du  diable. 

RIGAUT. 

Baron,  n'ajoutez  aucune  créance  aux  divagations  de  mon 
neveu. 

ERNEST. 

Mais... 

CLÉMENTINE. 

Fi  !  Ernest. 

RIGAUT. 

Les  explications  de  ma  tille  nous  la  montreront  innocente 
comme  une  colombe. 

CONTRAN. 

Je  n'eu  doute  pas. 

ERNEST. 

Au  fait,  les  colombes  roucoulent. 

RIGAUT. 

Je  vais  la  faire  appeler. 

CONTRAN,  à  part. 
Si  elle  n'avait  pas  un  million  de  dot... 

RIGAUT.  E  appelle  un  domestique  à  qui  il  parle  bas. 
Je  veux,  devant  vous,  tirer  au  clair  cette  sotte  histoire. 

ERNEST. 

A  la  fin... 
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CLÉMENTINE. 

(A  Eniest.)\ous  devriez  rougir,  Monsieur.  {Haut.)  Voici 
madame  de  Richeval,  mon  oncle. 

RIGAUT. 

Tant  mieux!  L'explication  ne  saurait  avoir  trop  de  té- 
moins. 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  M"»e  de  RICHEVAL,  NICOLAS,  ï>uis  JEANNE. 
M'"f   DE   RICHEVAI.. 

Je  me  suis  perdue  dans  votre  parc,  qui  est  immense. 
Gonlran,  songez  à  faire  atteler  :  il  y  a  trois  lieues  d'ici  aux 
Kssarts. 

RIG.UT. 

Daignez,  Madame,  vous  asseoir  un  instant. 

M""î  DE   RICHEVAL. 

Sens  M.  Nicolas,  qui  revenait  de  la  pèche,  je  ne  serais  ja- 
mais sortie  de  ce  labyrinthe. 

RIGAIT. 

Que  d'excuses  nous  avons  à  vous  l'aire. 

NICOLAS,  h  part. 
Elle  grillait  philosophiquement  une  cigarette  au  clair  de  la 
lune. 

LE   BARON. 

?^ii  ])icn,  M.  Nicolas,  avez-vous  fait  bonne  pèche? 

NICOLAS. 

Je  reviens  bredouille.  Mais  qu'importe,  je  ne  pèche  pas 
l>our  ])rendrc  du  jioisson  moi,  je  pèche  pour  m'amuser. 

CONTRAN. 

Oh  !  alors. 
{Nicolas  sort  par  la  gauche  pour  aller  se  débarrasser  de  son 
attirail  de  pêche.) 
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JEANNE,  elle  entre  rapidement  par  te  fond. 
Savez-vous,  mon  père,  ce  qui  se  passe? 

niC.AUT. 

J'en  ai,  ma  tille,  quelques  vagues  soupeons. 

JEANNE. 

Les  ouvriers  s'ameuteni  devant  la  demeure  de  himon  Ber- 
nard, iirêls  à  se  livrer  aux  plus  tristes  excès  :  Une  i,Tève  com- 
mence. 

ERNEST. 

Voilà  le  résultat  de  l'irréligion! 

M"'*"  DE   niCHEVAI,. 

Contran,  faites  donc  atteler. 

RIGAUT. 

Rassurez-vous,  Madame,  ce  ne  sera  rien...  Ah  !  c'est  chez 
Simon  qu'ils  sont  allés  faire  leur  vacarme.  Tant  mieux  !  son 
fils  André  les  apaisera  :  les  loups  ne  se  mangent  pas  entre 
eux. 

JEANNE. 

Mon  père,  votre  calme  m'étonne,  au  moment  où,  peut- 
être,  va  éclater  une  crise  dont  la  responsabilité  vous  in- 
combe. 

RIGAUT. 

Le  calmé  sied  à  celui  qui  a  pris  toutes  ses  précautions. 
Informé  de  cette  tentative  criminelle,  j'ai  fait  prévenir  l'au- 
torité. Si  les  tisserands  ne  sont  pas  sages  comme  des  petits 
agneaux,  les  gendarmes  arriveront  au  galop.  Tranquillise-toi 
donc,  ma  fille.  Force  restera  à  la  loi. 

ERNEST. 

Bien,  cela. 

RIGAUT. 

Et  parlons  d'autre  chose...  car  j'ai  à  te  parler  d'autre 
chose. 

JEANNE. 

Mon  père,  je  ne  pourrais  parler,  en  ce  moment,  que  des 
malheurs  prêts  à  fondre  sur  des  hommes  que  nous  avons 


pris  l'habitudede  voirsourire,  etje  ne  saurais èlrc  tranquille, 
quand  M.  Andn'',  notre  hôte,  court  peut-être  les  plus  sérieux 
dangers. 

IlIGAUT. 

N'exagère  donc  pas. 

KICOLAS,  qui  rentre. 
Jean,  que  dit  donc  ta  tille? 

RIGALT. 

Rien. 

JEANNE. 

Les  cris  s'entendent  de  la  terrasse  et  M.  .Vndré  est  seul 
pour  ramener  cette  foule  égarée. 

RIGALT. 

Tu  l'animes  étrangement,  en  parlant  de  ce...  garçon. 

JEANNE. 

Je  le  sais  homme  de  cœur,  et... 

ERNEST. 

Quant  à  du  cœur,  il  en  a...  trop,  peut-être,  n'est-ce  pas, 
mon  oncle? 

RIGALT. 

On  assure,  ma  chère  enfant,  que  le  fils  de  Simon  a  eu  avec 
toi,  tout  à  l'heure,  une  longue  conversation. 

ERNEST. 

Sur  ce  canapé. 

RIGALT. 

Est-ce  la  vérité? réponds  donc. 

ERNEST,  à  Clémentine. 
Elle  va  nier.  Les  femmes  nient  toujours. 

JEANNE. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  demande,  mon  père,  et  que 
signifie  l'étrange  interrogatoire  queje  subis  en  ce  moment?... 
Le  sais-tu,  toi,  Clémentine? 

CLÉMENTINE  allant  il  .Jeanne. 

Tiens!  Jeanne,  tous  les  hommes  me  font  horreur. 
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HIGAUT. 

On  craint,  ma  chère  fille,  que  M.  André,  qui  n'a  pas  l'usage 
(lu  monde  et  qui,  peiit-èlre,  avait  bien  dîné... 

ERNEST. 

Le  fait  est  qu'il  a  dîné  superbement. 

RIGALT. 

Ne  se  soit  permis  des  propos  inconvenants. 

.lEANNE. 

Suis-je  donc  une  femme  devant  (jui  l'on  puisse  se  per- 
mettre les  propos  que  vous  dites,  mon  père? 

RIGALT. 

lintin,  André  Bernard  a-t-il  osé  te  faire  une  déclaration? 

ERNEST. 

D'amour. 

JEANNE,  avec  indignation. 
Une  déclaration?  M.  André? 

•      RIGAUT. 

Oui. 

ERNEST. 

Oui. 

JEANNE. 

Oh!!  (Avec  calme.)  Eh  bien,  où  donc  serait  le  mal  si, 
(■prouvant  pour  moi  une  affection  sincère,  M.  André  se  fût 
permis  de  m'en  faire  honnêtement  l'aveu? 

RIGAUT. 

11  aurait  osé?...  1»^  misérable! 

ERNEST,  à  sa  femme. 
Voilà  comment  j'ai  la  berlue.  Madame. 

RIGALT. 

Et  qu'avez-vous  répondu  à  ses  impertinences? 

JEANNE,  pleurant. 
Ah  !  mon  père  ! 
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CONTRAN. 

Cher  M.  Rigaut,  vous  êtes  cruel.  Dans  l'hypothèse  que 
ce...  monsieur  se  fût  permis...  M"'^  Jeanne  n'a  pu  lui  répon- 
dre que  des  paroles  dignes  d'elle. 

NICOLAS. 

En  effet,  mon  frère,  vous  allez  un  peu  loin. 

RIGAUT. 

Toi,  fais-moi  le  plaisir  de  l'occuper  de  tes  poissons. 

NICOLAS. 

Sapristi!  je  ne  demande  pas  mieux.  Mais  Jeanne  pleure 
et... 

M'"«  DE   RICHEVAL. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  signifie? 

RIGAUT. 

Vous  vous  taisez,  Jeanne? 

ERNEST. 

Parbleu  ! 

JEANNE.    . 

Oh  !  mon  père,  si  un  éclair  de  réflexion  ne  vous  a  pas 
montré  l'injustice  de  vos  suppositions,  croyez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

RIGAUT. 

Imprudente  enfant!  auriez-vous  laisser  espérer  à  un... 

JEANNE. 

.\  un  honnête  homme. 

RIGAUT. 

Que  je  flanquerai  à  la  porte  pas  plus  tard  que  demain,  par 
exemple,  avec  son  invention  de  quatre  sous. 

NICOLAS. 

Jean  ! 

RIGAUT. 

Paix! 

JEANNE. 

S'il  vous  parait  exorbitant  qu'un  homme  de  sa  condition 
ose  aimer  une  fille  de  la  mienne,  comment  vous  semble-t-il 
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loiU  ii;iliiiel  (lu'iiii  comte,  ou  (iii'iin  baron,  soiii^T'  à  hriguci' 
ma  main? 

KRNEsr. 
Voilh  le  fruit  de  leducatiou  que  roii  donne  aujourd'hui 
aux  filles! 

GONTRAN. 

La  caste  de  la  femme  est  où  la  placent  sa  beauté  et  son 
esprit,  Mademoiselle. 

M""'  DE   lUCIIEVAI.. 

Et  sa  fortune. 

CONTRAN". 

On  peut  naître  duchesse  sous  un  toit  de  chaume. 

M"'«  DE  RICHEVAL. 

On  a  vu  des  rois  épouser  des  bergères. 

NICOLAS. 

Oui,  de  mon  temps,  à  l'opéra  comique. 

ERNEST. 

Saint-Grégoire  de  Tours  rapporte  même... 
SCÈNE  X 

LES  MEMES,  JOSEPH,  puis  SIMON  BERN.AUD. 
JOSEPH. 

Monsieur  !  Monsieur  ! 

RIGAUT. 

Eh  bien,  que  voulez-vous  ? 

JOSEPH. 

Monsieur,  les  ouvriers  accourent,  en  criant,  du  village, 
et  Simon  Bernard  est  .à  qui  demande  à  vous  parler. 

RIGAUT. 

Simon  Bernard!  qu'il  entre. 

JEANNE. 

Parce  que  son  tils  est  eu  butte  ii  d'injustes  accusations, 
vous  n'allez  pas,  sans  doute,  faire  mauvais  visage  au  pauvre 
Simon. 

6 
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RIGALT. 

Je  lui  ferai,  ma  tille,  le  visage  qui  me  conviciuli-a. 

JEANNE. 

Ah  !  mon  père. 

NICOLAS,  à  part. 

Mon  frère  est  raide  comme  un  vieux  cheval  aujourd'iuii. 

.M"'<^  DE  RICHEVAL,  à  SOil  fils. 

M.  Hi^'^aud  est  un  homme  ferme.  J'aime  cela. 

{On  introduit  Simon.) 

SIMON. 

M.  Rigaut.  il  est  temps  que  vous  vous  en  mêliez.  Les  ou- 
vriers se  dirigent  vers  les  fabriques;  exaltés  par  la  bois- 
son, ils  sont  capables  de  tout. 

RIGAUT. 

.\h  !  mon  Dieu,  Contran,  avez-vous  fait  atteler'? 

NICOLAS. 

Voilà,  Jean,  une  fâcheuse  aventure. 

SIMON. 

Mon  fils,  insulté,  frappé  par  ces  furieux,  ne  parvient  plus 
à  les  contenir. 

.lEANNE. 

Ciel  ! 

SIMON. 

Venez,  patron,  une  bonne  parole,  une  petite  concession 
peut  encore  arranger  les  choses. 

RIGAUT. 

Silence  !...  Je  n'ai  pas  de  bonnes  paroles  à  dire  à  ces  vau- 
riens, ni  de  concessions  à  faire  à  ceux  qui  transgressent  les 
lois...  Rassurez-vous,  Madame,  rassurez-vous,  ma  nièce.  La 
force  armée  aura  bientôt  mis  ce  tas  de  braillards  à  la  raison. 

NICOLAS. 

Sapristi!... 

JEANNE. 

La  colère  VOUS  rend  cruel,  mon  père;  je  vous  estime  trop 
pour  croire  que  vous  ne  tenterez  pas... 
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KIGALT. 

Ma  lillo!... 

NICOLAS. 

Sans  doute,  il  faut... 

SIMON. 

Si  vous  saviez,  patron,  les  niallKHirs  (jui  peuvent  résulte!' 
de  tout  ceci. 

lUGAUT. 

Tais-toi  :  tu  effrayes  ces  dames,  avec  tes  balivernes. 

SIMON. 

Oh! 

JOSEPH,  etf'arr. 

Monsieur!  Monsieur!  la  foule  envahit  le  j;irdin  et  la  serre, 
elle  renverse  tout  sur  son  passage,  et  s'élance,  furieuse,  vers 
ce  salon. 

M'"«  DE   UICHLVAL. 

Grand  Dieu  ! 

RIGAUT. 

Mes  ouvriers!  ils  oseraient!...  Non,  non,  c'est  impos- 
sible! c'est  impossible! 

.lOSEPH. 

Les  voici.  Monsieur,  les  voici  ! 

ERNEST,  se  réfugiant  près  de  sa  feinnte. 
Clémentine  ! 

M'»''  DE   RICHEVAI.. 

Vite,  Contran,  en  voilure,  en  voiture! 
SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  ANDRE. 

ANDRÉ,  pâle,  hagard,  les  vêtements  en  désordre. 
Fuyez,  Messieurs,  fuyez!  l'ivresse  les  a  rendus  furieux. 

TOUS. 

Oh! 

ANDRÉ. 

Emmenez  ces  dames  à  l'étage;  on  ne  siil  pas  ce  dont  ils 
sont  capables. 
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M"""  DE   RlCHEVAl,. 

Gontran,  défends  ta  mère. 

ANDRÉ. 

Fuyez!  Je  veille  sur  votre  retraite. 

ERNEST. 

Oui,  fuyons,  ventre  à  terre! 

M""-   DE   RICHEVAL   Ct   CLÉMENTINE. 

Vite!  vite! 

NICOLAS. 

Trop  tard  !  nous  sommes  bloqués! 

ERNEST. 

Ah  !  Clémentine,  nous  sommes  bloqués! 
SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  JÉRÔME,  JACQUES,  BENOIT,  OUVRIERS. 

JACQUES,  de  la  terrasse. 
Hardi  !  les  amis,  hardi  ! 

JÉRÔME,  montrant  Riguut. 
Le  voilîi.  le  voilà. 

BENOIT. 

Hardi  !  hardi  ! 

LES   OUVRIERS. 

Entrons,  entrons! 

ANDRÉ,  s' élançant  vers  les  ouvriers. 
Le  premier  de  vous  qui  franchira  le  seuil  de  cette  jiorle, 
t>st  un  homme  mort! 

SIMON,  eourantse  ranger  près  de  son  /ils. 
.Mon  fils  ! 

RIGAUT. 

Oh  !  les  scélérats  !  les  scélérats  ! 

ERNEST. 

Seigneur,  envoyez-nous  les  gendarmes  ! 
(Madame  de  Rictieval  s'est  évanouie,  Xicolas  et  Gontran  lui 
frappent  dans  les  irMins,  Ernest  tombe  dans  les  bras  de 
sa  femme.  Jeanne  s'est  placée  devant  son  père.) 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE 


ACTE  TROISIÈME 


Mùinc  décor  qu'au  premier  acte.  Li's  coui'roi(;s  des  transmissions 
pendent  immobiles,  l'atelier  est  désert  et  silencieux. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

UN  BRIGADIER  DE  GENDARMERIE,  UN  GENDARME 
endormi,  à  rjatiche. 

LE   BRIGADIER. 

Hé!    là-bas,  Francorchamp ,  Francorchamp!...   Il  dort 
comme  une  botte  de  foin.  Francorchamp  ! 

LE  GENDARME,  sc  frottant.  Ics  yeux. 
Oui,  mon  brigadier. 

LE   BRIGADIER. 

Éveille-toi  donc,  animal,  voici  du  monde. 

LE   GENDARME. 

Oui,  mon  brigadier. 

LE  BRIGADIER. 

Tiens  !  c'est  le  bourgeois  ! 

SCÈNE  II 

LES  MEMES,  RIGAUT. 

RIGAUT,  à  la  cantonnadc. 
Quand  le  juge  arrivera,  vous  me  préviendrez.  {Aux  gen- 
darmes.) Messieurs  les  gendarmes,  vous  avez  fait  vaillam- 
ment votre  devoir.  Au  nom  de  la  propriété  menacée,  merci... 
Mais  une  collation  vous  attend  au  château  où  vos  camarades 
sont  déjà  réunis. 

6. 
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I,K   BRIGADIER. 

Cela  n'est  pas  de  refus.  Nous  devenions  raides  ici.  N'est-ce 
pas,  Francorchamp? 

LE   GENDARME. 

Oui,  mon  brigadier. 

RIGALT. 

.\llez  déjeuner,  braves  gendarmes,  allez  déjeuner.  {Les 
regardant  sortir.)  Quelle  admirable  institution! 

SCÈNE  III 

RIGAUT,  seul. 

Tout  va  bien;  les  dégâts  sont  insignifiants,  et  Ton  a  mis  la 
main  sur  les  plus  coupables.  Que  c'est  triste  un  atelier  qui 
chôme!...  Ces  machines  muettes,  ces  métiers  immobiles 
serrent  lecœur  et  donnentle  frisson...  brou  !— Quand  on  me 
rattrapera  encore  à  être  bon  pour  cette  engeance  ingrate  et 
perverse!...  Et  ma  tille  qui  me  boude  et  cet  André  qui... 
Mais  où  sont  les  papiers  nécessaires  à  l'interrogatoire  des 
criminels?  [Apercevant  Ernest  et  Clémentine.)  Ma  nièce  et 
mon  neveu!  oi'i  courent-ils  donc  si  matin? 

SCÈNE  IV 

RIGAUT,  ERNEST,  CLEMENTINE. 
CLÉMENTINE. 

Nous  venons  vous  dire  au  revoir,  mon  oncle. 

RIGAUT. 

Vous  partez? 

ERNEST. 

Par  le  premier  train.  Nous  en  avons  assez  des  plaisirs  de 
ce  séjour...  Scra-t-on  Ircs-sévère,  au  moins,  pour  ces  misé- 
rables ? 

RIGAl'T. 

Espérons-le. 
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ERNEST. 

Dire  que  j'avais  failli  vous  amener  M.  l'abbé  Beaudriliardl 
Ah  !  je  voudrais  bien  savoir  ce  (jue  pense  aujourd'hui 
voire  petit  M.  André,  d'une  populace  qui  n'a  pas  la  religion 
pour  frein. 

uiCAirr. 

J'espère  (juc  M.  André  aura  la  délicatesse  de  ne  plus  re- 
mettre les  pieds  chez  moi. 

CLÉMENTINE. 

Vous  êtes  ingrat,  mon  oncle. 

RIGAUT. 

Certes,  il  a  fait  preuve  d'une  bravoure  peu  commune  en 
tenant,  à  lui  seul,  ces  forcenés  en  respect.  Moi, j'avais  perdu 
la  tête. 

CLÉMENTINE. 

Et  les  jambes. 

RIGAUT. 

Mais  sa  belle  conduite  ne  m'empêche  pas  de  le  souhaiter 
aux  cinq  cent  mille  diables  ! 

ERNEST. 

Beau  méiite  de  ne  pas  tenir  à  sa  guenille,  quand  on  n'a 
pas  le  sou. 

RIGALT. 

.^insi,  Clémentine,  tu  abandonnes  Jeanne  dans  l'embarras 
où  elle  se  trouve? 

CLÉMENTINE. 

Ah  !  mon  oncle,  croyez  bien  que  si  Ernest... 

RIGAUT. 

Laisse-le  partir  seul,  ton  Ernest,  nous  le  reconduirons 
demain. 

ERNEST. 

La  place  de  Clémentine  n'est  pas  ici  en  ce  moment. 

RIGAUT. 

Mnic  de  Richeval  et  le  baron  y  sont  bien.  A  vrai  dire,  il 
leur  a  été  impossible  de  partir  cette  nuit. 
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El!  NE  ST. 

I.e  baron,  le  baron... 

KiG.\ir. 
Gageons  que  tu  es  encore  jaloux  de  Gontran  et  que  c'est 
la  raison  qui  te  fait  emmener  ta  femme  dare,  clare. 

ERNEST. 

Vous  penseriez... 

R1G.\LT. 

Reste,  alors. 

ERNEST. 

Impossible.  11  y  auia  tantôt  réunion  ii  ma  labriipie. 

RIGAUT. 

Te  serais-tu  aussi  fourré  dans  l'industrie? 

ERNEST. 

La  fabri(iue  de  lï-ylise  dont... 

RIGALT. 

Imbécile  ! 

ERNEST. 

Vous  dites? 

RIG.\UT. 

Rien.  Je  soupire.  Comment  va  Jeanne?  Je  ne  l'ai  pas  aper- 
çue depuis  la  petite  scène... 

Cr.ÉMENTINE. 

Elle  ne  se  ressent  plus  de  la  crise  qu'elle  a  éprouvée  en 
voyant  les  gendarmes  charger  les  ouvriers  dans  le  parc. 

RIGAUT. 

Qu'on  se  ressemble  peu  :  moi,  c'est  ce  speclacle-là  qui  m'a 
remis...  et  M'""  de  Richeval? 

CLÉMENTINE. 

(lli  !  M""'  de  Richeval  a  dormi  connne  une  souche. 

ERNEST. 

De  qui  tenez-vous  ce  renseignement? 

RIGAUT. 

.Mais  du  b:u-on.  sans  doute... 
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ERNEST. 

Madame,  auriez-vous"  parlé  au  baron  pendant  ([uc  je  ini- 
faisais  la  barbe? 

CLÉMENTINE. 
Ah  !  Krncsl. 

RIGAUT. 

Ah!  Krncst,  si  j'étais  votre  t'eniine.  (iiic  j'aurais  du  phiisir 
à  vous  en  faire... 

ERNEST. 

Madame!...  bouchez-vous  les  oreilles  k  ces  propos  lict;n- 
cieux  et  allons  prendre  le  train. 

RIGAUT. 

Montre  que  tu  as  (h;  la  tête;  reste,  il  ne  te  nian^ei'a  pas. 

ERNEST. 

Venez,  venez,  Clémentine. 

CLÉMENTINE. 

Eh  bien...  ^ 

ERNEST. 

Eh  bien'? 

RIGAUT. 

Courage  ! 

CLÉMENTINE. 

Eh  bien...  non.  je  reste. 

ERNEST. 

Oh!! 

RIGAUT. 

Bravo  î 

CLÉMENTINE. 

Si  vous  tenez  absolument  à  voir  vos  marguilliers  aujour- 
d'hui, partez  sans  moi. 

RIGAUT. 

Bien  ! 

ERNEST. 

Madame!...  je  référerai  de  ceci  à  M.  l'abbé  Beaudrillard. 

CLÉMENTINE. 
Soit. 

ERNEST. 

Venez. 
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CLKMENTINE. 

Non,  je  iirinsiiiL;e,  à  la  fin,  contre  l'existence  que  vous  nie 
faites. 

ERNEST. 

('.i('-montino! 

CLÉMENTINE. 

Votre  jalousie  perpétuelle  et  les  pratiques  de  la  religion 
outrée,  que  vous  m'imposez,  ont  fait  de  ma  vie  un  martyre 
vi'rilablo...  Je  n'aspire  pas  à  la  canonisation,  moi  et,  pour 
vous  dire  toute  ma  pensée,  je  n'entends  pas  payer  lesbéali- 
liidcs  de  l'autre  monde  de  toutes  les  joies  de  celui-ci. 

ERNEST. 

[»;iitons.  Madame,  je  le  veux,  je  l'ordonne,  je... 

CLÉMENTINE. 

Non,  non,  non. 

EHNEST. 

Cléuientine! 

CLÉMENTINE. 

Calmez-vous...  voici  M.  de  Richeval,  vous  allez  vous  ren- 
dis ridicule  tout  à  fait. 

ERNEST. 

l.e  baron!  venez,  venez! 

CLÉMENTINE. 

Soit,  Monsieur,  rejoignons  Jeanne.  A  tantôt,  mon  oncle. 
(ih  :  je  ne  pars  pas. 

RIGALT,  à  part,  riant. 
F.e  pauvre  Ernest  en  fera  une  maladie. 
{Kn  l'dijtiut  Gontran  entrer  par  la  gauche,  Ernest  entraîne 
l'rusquemenl  sa  femme  par  la  droite.) 

SCÈNE  V 

RIGAUT,  GONTRAN. 
GONTRAN. 

J'ai  visité  les  captures  que  les  gendarmes  ont  faites.  Dieu  ! 
les  visages  patibulaires.  On  les  condamnerait  sur  la  mine. 
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Df'cidoment,  chor  M.  Rii;aiil,  fabriquer  do  !a  colonnade  nVsl 
pas  encore  le  moyen  de  vivre  dans  du  colon.  Si  j'ai  l'hon- 
neur, un  jour,  de  vous  tenir  de  près,  je  me  hâterai  d'aller 
planter  ma  lente  loin  de  ces  lieux. 

lUC.AUT. 

Vous  emmèneriez  ma  lille? 

GONTRAN. 

Moi,  voyez-vous,  j'ai  besoin  d'une  existence  tranquille, 
agréable,  exempte  de  soucis.  En  fait  d'émotions,  je  n'aime 
que  celles  qu'on  éprouve  sur  le  turf,  ou  bien  en  écoutant  de 
belle  musique. 

RIGAUT. 

Vous  vivrez  en  oisif? 

CONTRAN. 

Oui,  (le  mes  rentes. 

RIGAUT,  à  part. 
Il  veut  dire  des  miennes. 

CONTRAN. 

Peut-être  ferai-je  courir. 

RI c ALT,  à  part. 
Mon  argent,  .sans  doute.  {Haut.)  Avez-vous  rétléchi  aux 
inconvénients  d'une  vie  désœuvrée? 

CONTRAN. 

Cette  vie-là  me  permettra  de  consacrer  tout  mon  temi»s  au 
bonheur  de  votre  tille. 

RIGAUT. 

En  effet,  mais... 

CONTRAN. 

Du  reste,  je  n'ai  jamais  eu  de  vocation  que  pour  un  seul 
métier  :  le  noble  métier  des  armes.  D'abord,  il  sied  aux  gens 
(le  ma  condition,  ensuite,  l'uniforme  me  va  à  ravir;  mais  la 
perspective  des  ennuis  de  la  discipline  m'en  a  promplement 
détourné. 

RIGAUT. 

Ainsi,  une  fois  niari(''.  vous  ne  ferez... 
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GONTRAN. 

Que  (les  [)elils  barons...  nu.'  blâiiieriez-vous? 

RIGAUT. 

Non,  certes.  Vous  avez  bien  de  l'esprit  et  je  ne  suis  qu'un 
imbécile  d'avoir  travaillé  comme  un  cheval,  pendant  trente 
ans,  pour  vous  permettre  un  jour  de...  Après  tout,  que  de- 
mandé-je?  le  bonheur  de  ma  fille.  (Serra7it  la  main  de 
Gonlran.)  Rendez-la  heureuse,  au  moins. 

CONTRAN. 

Oui.  (A  part.)  Je  tenais  à  lui  faire  ma  profession  de  foi. 
Avec  ces  gens-là,  il  faut  être  carré  par  la  base. 
RIGAUT,  «  part. 

S'il  n'était  pas  baron  et  cousin  du  ministre,  voilà  une 
petite  conversation  qui  me  donnerait  à  réfléchir. 

SCÈNE  VI 

LES   MÊMES,  M"'  de  RICHEVAL. 
M"'e  DE   RICHEVAI.. 

Ah!  mon  cher  M.  Rigaut,  quelle  affaire! 

RIGAUT. 

Elle  tinit  heureusement  à  la  confusion  de  ces  vauriens. 
Madame. 

GONTRAN. 

.Nous  l'avons  tout  de  même  échappé  belle. 

RIG.\UT. 

Votre  évanouissement  n'aura  pas  eu  de  suites  fâcheuses. 
Je  sais,  par  ma  nièce,  que  vous  avez  parfaitement  dormi. 

M""'  DE   RICHEVAI- 

Oui,  vers  le  matin,  mais  quels  rêves  éjjouvanlables  !  l.a 
maison  brûlait,  des  chevaux  afloiés  m'entraînaient  vers  un 
précipice,  mon  mari  vivait  encore,  entin,  le  plus  affreux 
des  cauchemars. 
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HIGAL'T. 

Quf  j(;  vous  plains.  Madame  ! 

M'»''   I)K   RICHEVAI,. 

Tout  esl-il  bien  lini? 

KIGAUT. 

J'allends  le  juge,  qui  doit  interroger  les  criminels. 

(iONTRAN. 

On  vient  de  ce  côté. 

UIGAUT. 

.Mon  frère  et  André! 

M'"«  DE  RiCHEVAL,  (i/jcrccvant  /('À'  oiivru-re.s. 
Dieu!  que  de  pauvresses!  Votre  bras,  Gonlran. 

KIGAUT. 

Vous  trouverez  ma  lille  au  salon. 

{Gontran  et  M'»'-  de  lUclicvnl  sorlcnt.) 

SCÈNE  VU 

KUIAUT,  NICOLAiS,  AMJRÉ,  FRANÇOISE,  OUVRIÈRES. 
MCOLAS. 

Je  t'amène  du  monde,  Jean. 

RIGAUT. 

Que  signitie... 

NICOLAS. 

Ne  i)rends  pas  ton  air  de  boule-dogue.  Ces  femmes  sont 
venues  à  moi  en  pleurant  et  je  ne  sais  pas  voir  pleurer  les 
femmes.  Je  te  prie  de  les  écouter  et  de  faire  pour  elles  tout 
ce  que  tu  pourras.  (A  André.)  Es-tu  content? 

ANDRÉ,  à  Nicolas. 
Merci. 

RIGAUT,  aux  ouvrières. 

Que  voulez-vous? 

rRANÇOISE. 
Ah  !  M.  Higaul,  J{''rome  a  l'ié  wvvC-iv  celle  nuil. 


RIGAUT. 

Puisqu'il  se  trouvail  parmi  les  mulins,  j'en  suis  enchanti'-. 

FRANÇOISE. 

Il  faut  tout  de  suite  le  faire  mettre  en  liberté,  car  le  pauvre 
homme  a  trois  enfants  à  nourrir. 

niGAUT. 

Il  s'expliquera  devant  le  juge. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  jure  qu'il  n'a  rien  fait.  , 

PREMIÈRE   OUVRIÈRE. 

Ni  Henri  non  plus,  Monsieur. 

DELKIK.ME    OUVRIÈRE. 


Ni  Pierre. 
Ni  Benoît. 


TIIOISIEME    OUVRIERE. 


RIGAUT. 

Oui,  oui,  mes  carreaux  se  sont  brisés  tous  seuls,  ma  porte 
a  volé  en  éclats  pour  me  faire  une  niche,  et  c'était  pour  me 
souhaiter  le  bonsoir  que  ces  bandits  se  sont  rués  dans  mon 
salon,  en  faisant  des  moulinets  avec  leurs  gourdins  :  le  juge 
appréciera. 

FRANÇOISE. 

Ah!  M.  Rigaut,  mieux  que  le  juge,  vous  êtes  en  état  de 
comprendre  les  raisons  qui  les  excusent.  Les  ouvriers  sont 
de  grands  enfants,  voyez-vous.  Les  mauvais  conseils  ont  si 
facilement  prise  sur  ces  tètes  ignorantes,  et  la  boisson  a  si 
beau  jeu  à  en  faire  des  fous  furieux.  Mon  père,  qui  était 
maître  d'école,  me  l'a  dit  vingt  fois,  à  l'époque  où  Jérôme 
me  recherchait  en  mariage  :  l'ignorance  est  le  pire  des  mal- 
heurs. 

RIGAUT. 

Quand  vousaurcz  Uni  de  me  raconter  vos  petites  attaires... 

FRANÇOISE. 

Ah!  M.  Rigaut.  gi'Ace  pour  nos  hommes. 


RIGAUT. 

Pour  qu'ils  recommencent...  Merci  bien. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  jure  qu'ils  se  repenlenl,  allez  et  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  soit  heureux  de  se  remettre  à  l'ouvrage,  aux  con- 
ditions qu'il  vous  plaira. 

RIGAUT. 

Pas  de  cela,  Lisette! 

FRANÇOIS  K. 

On  m'appelle  Françoise,  Monsieur. 

RIG.VUT. 

ils  ont  voulu  la  grève,  ils  l'auront.  Pendant  un  mois,  je 
ferme  boutique. 

FRANÇOISE. 

Vous  voulez  donc  que  nous  mourrions  de  faim? 

RIGAUT. 

Cela  vous  apprendra  à  vivre. 

ANDRÉ. 
Oh! 

NICOLAS. 

Jean  ! 

FRANÇOISE. 

M.  Rigaut,  des  filles,  des  épouses,  des  mères  innocentes 
vous  supplient  d'être  clément. 

RIGAUT. 

Il  faut  un  cxempio. 

ANDRÉ. 

M.  Rigaut! 

NICOLAS,  à  André. 
Du  calme. 

FRANÇOISE. 

Faut-il  donc  vous  demander  leur  grâce  à  genoux? 

RIGAUT. 

Tout  ça,  c'est  des  manières...  Si  la  chose  était  en  leur  pou- 
voir, ces  saintes  nitouchcs  mettraient  le  feu  à  ma  maison, 
avec  du  pétrole. 
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ANDiiË,  aux  femmes. 
Debout  !  On  ne  s'incline  pas  devant  cet  homme. 

RIGAUT. 

Qu'est-ce  a  dire? 

NICOLAS. 

silence,  André...  Tiens!  Jean,  c'est  un  caillou  que  lu  as 
à  la  place  du  cœur.  —  Retirez-vous,  pauvres  femmes,  allez 
m'attendre  au  dehors.  (A  André.)  Toi,  reste  pour  me  sou- 
tenir. 

FRANÇOISE. 

Par  pitié,  faites  qu'on  nous  rende  nos  hommes. 

{Françoise  et  les  ouvrières  sortent.) 

SCÈNE  VIII 

RIGAUT,  NICOLAS,  ANDRÉ. 
NICOLAS. 

Il  faut,  mon  frère,  que  je  vous  parle  à  l'instant. 

RIGAUT. 

Ahl  ça,  il  n'y  a  donc  plus  de  poissons  dans  les  étangs  que... 

NICOLAS. 

C'est  votre  associé  qui  demande  à  vous  entretenir  une  mi- 
nute. 

RIGAUT. 

Soit,  Monsieur,  je  vous  écoute. 

NICOLAS. 

Jean,  il  faut  renoncer  à  la  diminution  de  salaire  qui  a  pro- 
voqué la  bagarre. 

ANDRÉ,  à  Nicolas. 
Bien! 

NICOLAS. 

Pour  moi,  la  grève  déshonore  une  industrie  autant  que  la 
faillite,  et  j'aimerais  mieux  demander  du  répit  à  nos  créan- 
ciers, qu'être  reconnu  incapable  de  nourrir  nos  travail- 
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leurs,  car  l'ouvrier  qui  gagne  Iranquilloment  sa  vie  ne  songe 
pas  à  se  mettre  en  grève. 

RKiALT. 

Kst-ce  là  tout  ce  (juc  tu  avais  à  mo  dire? 

NICOLAS. 

11  faut  délivrer  les  prisonniers,  renvoyer  les  gendarmes  et 
déclarer  au  juge  qu'il  n'a  rien  à  faire  céans. 

ANDRÉ,  à  Nicolas. 
Ferme  ! 

NICOLAS. 

Enfin,  puisque  vous  seul  commandez  ici,  il  faut  donner 
l'ordre  de  rallumer  les  feux  sous  les  machines,  de  rouvrir 
les  ateliers,  de  sonner  la  cloche  et  de  reprendre  le  travail 
comme  s'il  ne  s'était  rien  passé  cette  nuit. 

RIGAUT. 


As-tu  fini,  cette  fois? 

Oui. 

.Vlors,  au  revoir. 

Mon  frère  ! 


NICOLAS. 
RIGAUT. 
NICOLAS. 


RIGAUT., 

La  compagnie  m'attend  au  salon. 

NICOLAS. 

Jean. 

RIGAUT. 

A  propos,  j'ai  à  l'apprendre  une  nouvelle  qm  te  comblera 
de  joie.  M.  le  baron  Gontran  de  Richeval  m'a  demandé  la 
main  de  Jeanne. 

ANDRÉ,  à  part. 

Dieu  puissant! 

RIGAUT. 

Je  la  lui  ai  accordée.  Jeanne  et  Gontran  feront  un  couple 
délicieux. 

ANDRÉ. 

Oh! 
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RiGAUT,  h  part. 
Andréa  l'air  tout  ému.  (Haut.)  A  plus  tard,  Nicolas. 

NICOLAS. 

Ainsi,  voilk  le  cas  que  vous  faites  de  mes  observations? 

RIGAUT. 

Oui.  (A  part,  en  regardant  André.)  En  tiendrait-il  vrai- 
ment pour...  Il  me  fait  presque  de  la  peine. 

NICOLAS. 

.lean,  ne  me  pousse  pas  a  bout  ! 

uiGAUT.  eu  sortant. 
Bonne  pèche. 

SCÈNE  IX 

ANDRÉ,  NICOLAS. 
NICOLAS. 

Tu  veux  la  guerre,  frère  barbare?  Eh  bien,  tu  l'auras!  Je 
donnerai  ma  procuration  à  un  homme  énergique,  capable 
de  tenir  tête  à  ce  sans-cœur...  On  apprendra  à  me  connaî- 
tre, à  la  tin  !...  Et  cet  homme,  que  je  chargerai  de  mes  pleins 
pouvoirs  pour  n'avoir  p^us  à  m'occuper  de  rien  {allant  à 
André),  ce  sera  toi,  André.  Tu  pleures?...  Sapristi!  Jean 
Rigaut  n'aura  donc  jamais  affaire  qu'à  des  poules  mouil- 
lées? 

ANDRÉ. 

Excusez  un  moment  de  faiblesse.  Le  coup  qui  me  frappe 
est  si  terrible. 

NICOLAS. 

Quel  coup  donc? 

ANDRÉ. 

M.  Rigaut  marie  sa  h  lie! 

NICOLAS. 

Mais,  mon  garçon,  Jeanne  est  en  âge  d'être  pourvue. 

ANDRÉ. 

Hélas!  je  l'aime,  je  l'aime,  entendez-vous? 
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NICOLAS. 

Fichtre  ! 

ANDRÉ. 

J'avais  comme  un  pressentiment  du  malheui'  qui  allait 
m'atteindre...  Toute  la  nuit,  j'errai  comme  un  fou  dans  la 
campagne,  au  risque  d'alarmer  mon  vieux  père  qui,  l'émeute 
apaisée,  aura  été  m'attendre  au  logis. 

NICOLAS. 

Chagrins  d'amour,  autant  en  emporte  lèvent. 

ANDRÉ. 

Oh  !  cette  passion  n'est  pas  une  ardeur  de  jeunesse  dont 
le  temps  a  facilement  raison...  Elle  est  de  celles  dont  on  ne 
guérit  pas.  Cet  amour  m'a  pris  tout  enfant,  voyez-vous,  j'ai 
grandi  avec  lui,  il  est  devenu  ma  vie. 

NICOLAS. 

Mais  ma  nièce,  t'aime-t-elle  ? 

ANDRÉ. 

Elle  eût  partagé  un  jour  la  tendresse  qu'elle  m'inspire. 
Les  âmes  ont  de  mystérieuses  attaches,  d'irrésistibles  sym- 
pathies; une  affection  aussi  profonde  et  sincère  que  la 
mienne  est,  tôt  ou  tard,  payée  de  retour;  le  contraire  serait 
une  cruauté  que  Dieu  n'a  pu  permettre  en  nous  donnant  un 
cœur. 

NICOLAS. 

Mon  frère  t'aur,  it-il  jamais  accordé  la  main  de  sa 
fille? 

ANDRÉ. 

J'ai  mesuré  la  distance  qui  me  sépare  de  M"''  Rigaut  et 
tenté,  pour  franchir  cette  distance,  un  effort  surhumain. 

NICOLAS. 

Eh  bien? 

ANDRÉ. 

J'ai  réussi,  je  suis  riche  ! 

NICOLAS. 

niche  ? 


V 
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ANDRÉ. 

Quelques  jours  encore,  et  j'aurai  mis  la  dernière  main  à 
une  machine  à  tisser,  qui  laissera  bien  loin  derrière  elle 
l'invention  de  Jacquart. 

NICOLAS. 

Bah! 

ANDRÉ. 

Et  c'est  au  moment  de  réaliser  mon  rêve,  au  moment  où, 
riche,  honoré,  j'allais  pouvoir  demander  à  M.  Rigaut  la  main 
de  sa  fille  qu'un  autre,  le  premier  venu,  un  passant,  que 
sais-je?...  Ah  !  tenez,  laissez-moi  iileurer  de  douleur  et  de 
rage  ! 

NICOLAS. 

Ne  te  désole  pas  ainsi,  cela  me  lait  mal.  Si  lu  aimes 
Jeanne  tant  que  cela,  si,  de  son  côté,  la  chère  lille  doit  finir 
par  éprouver  pour  loi...  Enfin,  si  ton  invention  doit  te  con- 
duire à  la  fortune,  dame,  je  serai  enchanté  de  te  nommer 
mon  neveu.  D'abord,  le  baron  me  déplaît  :  il  est  incapable 
de  distinguer  une  carpe  d'un  brochet...  Mais  mon  frère... 
mon  frère... 

ANDRÉ. 

.Jeanne,  devenir  la  proie  de  ce  jeune  liommo  : 

NICOLAS. 

Si  cela  l'arrangeait,  Jean  est  capable  de  reprendre  sa  pa- 
role à  M.  de  Richeval...  Tiens  !  je  cours  auprès  de  ma  nièce, 
je  la  questionnerai  sur  l'état  de  son  cœur  et  lui  dépeindrai 
les  souffrances.  Si  elle  t'aime...  un  peu,  eh  bien,  je  parlerai 
a  son  père,  car  il  ne  me  fait  plus  peur  ce  hérisson  et  tu  as 
vu.  (ju'à  l'occasion,  on  sait  lui  tenir  tête. 

ANDRÉ. 

Que  je  souffre  1 

NICOLAS. 

Calme-toi  ;  tu  ne  sais  pas  ce  dont  je  suis  capable  pour  le 
bonheur  de  Jeanne.  Je  vole  auprès  d'elle.  Pristi  !  pour  la 

trouver  je  n'aurai  guère  de  chemin  à  faire.  La  voici. 
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ANDRÉ. 

Jeanne  !  F'ar  piliO,  laisoz-vous,  laiscz-voiis  1 

.NICOLAS. 

Impossible,  j'ai  à  me  l'alli'aper  de  vini^l-eiiiq  années  de 
mutisme.  Les  torrents  d'éloqiienrc  acciiiniilés  en  moi  vonl 
déborder  :  gare  ! 

SCÈNE  X 

LES  MÊMES,  JEANNE. 
JEANNE. 

Mon  oncle,  je  vous  cherchais. 

NICOLAS. 

Cela  se  trouve  à  merveille,  je  vous  cherchais  aussi,  ma 
nièce. 

JEANNE. 

Bon  Nicolas,  sauve  ces  malheureux  que  la  dureté  de  mon 
père  va  jeter  dans  une  misère  irrémédiable. 

NICOLAS. 

Je  te  promets  de  tenter  l'impossible  pour  les  tirer 
d'aftaire. 

JEANNE. 

Merci  ! 

NICOLAS. 

Mais  toi,  ne  feras-tu  rien  pour  ce  pauvre  André? 

JEANNE. 

Pour  monsieur  .\ndré  ? 

NICOLAS. 

Ton  père  a  promis  ta  main  à  M.  de  Richeval. 

JEANNE. 

A  M,  de  Richeval? 

NICOLAS. 

Il  vient  à  l'instant  de  me  faire  part  de  cette...  mauvaise 
nouvelle. 
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JEANNE. 

Je  n'épouserai  que  rhomme  îi  qui  j'aurai  donné  mon 
cœur,  et  je  n'aime  pas  M.  do  Richeval. 

ANDUÉ,  à  part. 
Ciel! 

NICOLAS. 

(A  A»rfre.)  Voil?),  j'imagine,  des  paroles  qui  te  mettent 
en  liesse...  [Haut.)  Ma  chère  Jeanne,  André  ne  t'en  de- 
mande pas  davantage...  pour  aujourd'hui. 

ANDRÉ,  à  Nicolas. 
Silence,  par  pitié! 

.lEANNE. 

Monsieur  André? 

NICOLAS,  à  Andrc. 
Ma  fois,  tant  pis!  j'entre  en  ton  nom  dans  la  voie  des 
aveux. 

ANDRÉ,  à  Nicolas. 
Monsieur...  de  grâce... 

NICOLAS,  rt  Aiidrc. 
Laisse-moi  donc  faire. 

ANDRÉ. 

Mais... 

NICOLAS. 

Ma  chère  enfant,  ce  pauvre  garçon,  cet  excellent  André, 
qui  vient  d'inventer  une  mécanique  extraordinaire...  éprouve 
pour  toi  un  sentiment  qui...  lui  fait  perdre  le  boire  el  le 
manger.  Son...  amour  est  devenu  le  rêve  de  toute  sa  vie, 
enfin...  enfin...  il  t'adore  ! 

JEANNE. 

Mon  oncle! 

NICOLAS,  à  part. 

Ouf!  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  Ce  qui  n'empcchc 
pas  que,  pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  osé  en  dire  le  quart 
à  une  belle. 

ANDRÉ. 

Dieu  m'est  témoin.  Mademoiselle,  iiue  l'audace  de  vous 
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jiarlor  ainsi  ne  me  serait  jamais  voniio.  Co  cœur  gui  ne  bat 
(jne  pour  vous,  aurait  jJrC'féré  subir  la  mort,  que  voir  son  se- 
cret trahi  en  ce  moment...  Oui,  Mademoiselle,  je  vous  aime 
autant  qu'on  peut  aimer;  mais  en  échange  de  cet  amour  qui 
ne  Unira  qu'avec  ma  vie,  je  ne  vous  demande  qu'un  regard 
de  pitié,  de  compassion. 

JKANXE. 

Jamais  je  n'oublierai  (ju'au  péril  de  vos  jours  vous  avez, 
iiier.  empêché  d'irréparables  malheurs,  M.  André. 
A  NI)  lu;. 
Il  s'agissait  de  vous  détendre.  Verser  tout  mon  sang  eût 
été  pour  moi  une  joie  suprême. 

NICOLAS,  à  pari. 
Eh    bien,   voilit  des  choses    (pi'il    ne   me    seiait  jamais 
venu  à  l'esprit  de  dire  aux  femmes. 

JEANNE. 

M.  André,  s'il  m'arrive  un  jour  de  donner  mon  cœur  à 
celui  qui  m'inspire  le  plus  d'estime,  peut-être  y  aurez-vous 
le  plus  de  droit. 

ANDRÉ. 

Ah  !  Mademoiselle... 

NICOLAS. 

Oh!  la  jeunesse!...  Dire  que  moi  aussi  j'ai  eu  vingt  ans,  et 
»[u"à  cet  ûge-là,  je  péchais  déjà  à  la  ligne  !  {Regardant  vers  le 
fond.)  Alerte!  Anuré,  voici  mon  frère.  Ne  gâte  pas  tes 
affaires  en  lui  montrant  la  joie.  Tu  connais  sa  maxime  : 
cet  homme  a  l'air  content,  il  faut  s'en  délier.  Bats  en  retraite, 
mon  garçon. 

ANDRÉ,  en  sorlant. 

Oui,  je  m'éloigne.  —  Merci,  Mademoiselle. 

JEANNE,  à  Nicolas. 
Que  faire  pour  sauver  les  malheureux  tisserands  ? 

NICOLAS,  regardant  entrer  Rigaul. 
Jean  n'a  pas  l'air  d'un  méchant  homme,  cependant. 


SCÈNE  XI 

JEANNK,  NICOLAS,  RIGAUT,  JOSEPH 

RiGAUT,  à  Joseph  qui  porte  un  riche  fauteuil. 
Placez  ici  ce  fautouii.  11  convieiU  de  donner  à  la  justice 
un  certain  apparat....  Ce  qui  me  vexe,  dans  les  événemenls 
de  cette  nuit,  ce  sont  les  compliments  de  condoléances  dont 
on  m'accable.  Je  n'aime  pas  à  être  plaint,  moi...  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  Savart  et  Moinot  qui  ne  se  soient  permis.  (  Allant  ù 
Jeanne.  \  Bonjour,  Jeannelon. 

JEANNE. 

Bonjour,  mon  père. 

r.iG.-VLT.  /'  port. 

.Vie!  elle  me  boude  encore.  (Haut.  )  Ta  cousine  et  madame 
de  Rlcheval  t'attendent  au  salon;  quant  au  baron,  il  te  de- 
mande aux  échos  comme  une  âme  en  peine. 

JE.VNNE. 

En  peine  de  m'importuner  alors,  sa  compagnie  ne  me 
plaît  guère. 

iU{;.\i"T,  il  part. 

Elle  dit  cela  pour  me  tourmenter.  .\u  fond,  elle  doit  en 
tenir  pour  le  baron,  <jui  est  joli  comme  une  gravure  de 
mode.  {Haut.)  Ne  sympathiserais-tu  pas  avec  ce  cher 
(iontran? 

MCOl.AS. 

Elle  ne  peut  i)as  le  souttrir. 

K  Ri  Al  T. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vous  mêler  de  vos  affaires, 
notre  association  ne  va  i»as  jusiju  a  vous  donner  des  droits 
>ui-  mon  enfant. 

MCOI.AS. 

Je  l'aime  plus  que  toi. 
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RIGAUT. 

Plus  que  moi  !  Ah!  ma  tille,  n'en  crois  rien,  au  moins. 

NICOLAS. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  lui  donner  un  mari  sans 
consulter  son  cœur. 

RIGAIIT. 

Une  jeune  personne  bien  élevée  aime  celui  que  son  père 
lui  désigne. 

NICOLAS. 

Compte  là-dessus. 

RIGALT. 

Nicolas!...  mais  je  suis  bien  bon  de  répondre  à  ses  calem- 
bredaines. 

JEANNE. 

Mon  oncle  a  beaucoup  d'esprit. 

RIGAUT. 

Qu'il  le  montre  donc  en  se  taisant.  —  Lorsque  tu  connaî- 
tras les  sacrifices  que  le  baron  compte  faire  au  bonheur  de 
sa  femme... 

JEANNE. 

Je  lui  demande  seulement  de  ne  pas  s'occuper  de  moi. 

RIGAUT. 

Je  n'entends  pas  vous  marier  malgré  vous;  mais,  quoi  qu'il 
arrive,  vous  n'épouserez  qu'un  homme  en  état  de  nous  ren- 
dre en  considération  la  dot  que  vous  lui  apporterez. 

*  NICOLAS. 

Mille  asticots!  c'est  trop  fort  à  la  fin! 

RIGAUT. 

Plaît-il? 

NICOLAS. 

Tiens,  Jean,  je  m'en  vais...  lu  me  ferais  dire  des  choses 
violentes. 

RIGAUT. 

Dites,  Monsieur,  mettez  le  comble  h  votre  extravagance. 

8 
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NICOLAS. 

Non,  je  préfère  vous  céder  la  place. 

RIGAUT. 

Les  conseils  de  ce  maniaque  ne  sont  pour  rien,  j'espère, 
dans  ta  résistance  à  un  mariage... 

JEANNE. 

Sur  ce  point,  je  ne  prendrai  jamais  conseil  que  de  mon 
cœur. 

NICOLAS. 

Au  revoir,  car  voici  des  personnages  qui  m'agaceiil  encore 

plus  que  toi,  Jean. 

RIG.AIT. 

Monsieur!...  Je  vous  prie,  ma  fille,  d'être  aimable  pour 

nos  hôtes. 

NICOLAS,  à  part,  en  sortant. 
Quelle  idée!...  du  courage,  pendant  qu'il  est  ici,  courons 
donner  des  ordres  pour... 

SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  hioins  NICOLAS,  GONTRAN.  ERNEST, 
CLÉMENTINE,  M"^  de  RICHEVAL. 

CLÉMENTINE. 

Ma  cliî're  Jeanne,  voilà  une  heure  que  nous  te  cherchons. 

M'"»^  DE  RICHEVAL. 

Nous  aurons  fait  unchassé-croisé  avec  mademoiselle. 

JEANNE. 

Veuillez  m'e.xcuser.  Madame,  j'avais  besoin  d'air  et  de 
mouvement,  je  suis  allée  me  promener  dans  le  parc. 

CONTRAN. 

Quelle  imprudence.  Mademoiselle.  Dos  hommes  de  mau- 
vaise mine  v  rôdent  encore. 
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JEANNE. 

J'ai  rencontre  plusieurs  de  ces  hommes-là,  Monsieur  le 
baron;  leur  altitude,  ce  malin,  n'est  rien  moin,  que  mena- 
çante. 

ERNEST. 

Oui,  les  gendarmes  les  ont  matés. 

JEANNE. 

Non,  mon  cousin  ;  mais  ils  comprennent  que  la  violence 
est  un  mauvais  moyen  pour  obtenir  justice. 

ERNEST. 

Ils  comprendront  cela  bien  mieux  encore  après  une  pe- 
tite incarcération. 

JEANNE. 

Vous  êtes  donc  impitoyable  ? 

ERNEST. 

La  pitié  excite  aux  délits. 

RIGAUT. 

C'est  aussi  mon  opinion. 

JEANNE. 

Est-ce  dans  l'Évangile  que  vous  avez  lu  cela,  mon  cousin? 

CLÉMENTINE,  0  Emest. 
.\ttrape  ! 

JEANNE. 

Ne  plaiderez-vou"?  pas  en  faveur  de  ces  malheureux?  Mon- 
sieur le  baron,  je  fais  appel  k  votre  éloquence. 

CONTRAN. 

Le  plus  sage,  Mademoiselle,  n'est-il  pas  de  nous  en  re- 
mettre à  l'avis  d'un  homme  compétent  comme  monsieur 
votre  père? 

RIGAUT. 

Bien  parlé. 

CONTRAN. 

Moi,  d'abord,  je  m'en  remets  toujours  à  l'avis  des  honmies 
compétents.  De  même  (ju'en  matière  de  sport  je  ne  souffre 


pas  qu'on  me  contrarie,  de  même  je  m'abstiens  de  discu- 
ter beaux-arts  avec  les  artistes,  hygiène  avec  les  médecins, 
industrie  avec... 

JEANNE,  saluant  froidement  le  baron. 
.le  vous  remercie,  Monsieur,  de  vos  conseils. 
M"ie  DE  RiCHEVAL,  bas  à  son  fils. 
La  voilà  furieuse.  Vous  avez  l'air,  aussi,  de  lui  donner  des 
leçons. 

CONTRAN. 

Faut-il  vous  le  répéter.  Madame  ma  mère?  J'ai  mon  plan, 
là.  Êtes-vous  tranquille? 

M'"e  DE   RICHEVAL. 

Mon  fils,  mon  fils!  (A  Rigaut.)  Ainsi,  vous  attendez  la 
justice,  Monsieur  Rigaut? 

RIGAUT. 

Le  juge  va  se  rendre  en  ces  lieux.  Madame,  voici  le  fau- 
teuil destiné  à  Thémis. 

M"'*'  DE   RICHEVAL. 

Alors  permcttoz-nous  de  regagner  le  château.  Oh  !  ne  vous 
dérangez  pas.  J'ai  le  bras  du  baron.  (A  Gontran  en  sortant.) 
Expliquez-moi  donc  votre  fameux  plan  ? 

CLÉMENTINE. 

Ernest,  emmène-moi  aussi. 

ERNEST. 

L'appareil  de  la  justice  est  un  spectacle  salutaire,  Madame. 

CLÉMENTINE. 

Qu'ai-je  avoir.  Monsieur... 

ERNEST. 

On  traîne  devant  les  magistrats  les  épouses  infidèles. 

JEANNE. 

Ton  mari  est  toiriblo, aujourd'hui, ma  pauvre  Clémentine. 

CLÉMENTINE. 

Ah  !  Jeanne,  n'épouse  jamais  que  l'homme  que  tu  aimeras! 
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JEANNE. 

Sois  tran(|uillc. 

ERNEST. 

Madame! 

CLÉMENTINE. 

Restez  ici,  Monsieur,  si  cela  vous  convient,  moi,  je  rejoins 
M"'f  de  Richeval. 

ERNEST. 

Et  le  baron,  est-ce  pas? 

CLÉMENTINE,  en  sortant. 
Elle  baron. 

«RNEST,  s'élançant  sur  les  pas  de  sa  femme. 
Clémentine.  Clémentine... 

SCÈNE  XIII 

LES  MÊMES,  JOSEPH. 
.lOSEPH. 

Monsieur  Rigaut,  le  juge  est  arrivé.  On  l'a  introduit  au 
salon. 

RIGAUT. 

Bien,  je  suis  à  lui.  Dites  aux  gendarmes  d'amener  ici  leurs 
prisonniers. 

.TEANNE. 

Mon  père,  réfléchissez,  de  grâce,  avant  de  pousser  ces 
malheureux  dans  1  abîme. 

UIG.MT. 

11  faut  un  exemple. 

.JEANNE. 

Pitié  pour  eux,  mon  père. 

RIOMÎT. 

Je  connais  mon  devoir. 

JEANNE. 

Pardonnez  et,  si  vous  y  tenez  absolument,  je  ferai  en  sorte 
do  trouver  M.  de  Richeval  charmant. 

8. 
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RiGAUT,  se  disposant  à  sortir. 
Tu  l'aimeras  bien  sans  cela. 

JEANNE. 

Personne  ne  viendra  donc  au  secours  de  ces  infortunés! 
Et  Nicolas,  qui  m'avait  promis...  André  ! 

SCÈNE  XIV 

I,ES  MEMES,  ANDRÉ,  SIMOX. 

RIGAUT,  à  André  qui  lui  barre  le  passage. 
Que  me  voulez-vous? 

ANDRÉ. 

Avant  d'aller  chercher  le  juge,  daignez.  Monsieur  Rigaut, 
nous  écouter  un  instant. 

RIGAUT. 

Laissez-moi  passer. 

ANDRÉ. 

Monsieur  Rigaut,  cette  [lorte  franchie,  le  droit  d'être  clé- 
ment, que  dis-je?  le  droit  d'être  équitable  vous  échappe.  Le 
juge  appliquera  la  loi  et  la  loi  est  inexorable:  c'est  l'amende, 
la  prison,  le  déshonneur,  la  ruine  pour  des  malheureux  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  vous  ont  servi  en  bons  et  loyaux  ouvriers. 

RIGAUT. 

Laissez»moi  passer  ! 

ANDRÉ. 

Monsieur  Rigaut,  je  vous  somme  d'être  un  honnête  homme  : 
avant  d'envoyer  en  prison  des  pères  de  famille,  mettez  au 
moins  à  l'abri  de  la  misère  les  femmes  et  les  enfants  à  qui 
vous  enlevez  leur  gagne-pain. 

RIGAUT. 

Quoi  !  c'est  au  nom  de  l'honnêteté  que  vous  osez  implorer 
la  pitié  d'un  homme  dont  ces  misérables  ont  menacé  les 
jours  et  cassé  les  carreaux?  Vous  me  feriez  rire,  si  j'en  avais 
le  temps.  Arrière  ! 
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ANDRÉ. 

Soit,  allez  chercher  le  juge,  vengez-vous;  mais  avant  de 
remettre  en  ses  mains  les  criminels,  dites-lui,  vus  le  devez, 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  empêcher  le  crime.  Dites  les 
marques  d'affection  prodigui^es  parvousà  ce  pauvre  monde. 
Montrez  l'école  bâtie  pour  leurs  enfants,  l'hospice  ouvert  à 
leur  vieillesse;  rappelez  les  sommes  prélevées  sur  vos  béné- 
fices pour  offrir  aux  plus  courageux  de  vos  travailleurs  le 
stimulant  d'une  gratification.  Dites,  dites  enfin,  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  le  bien-être  et  la  moralisation  de  ces 
pauvres  diables.  Leur  ingratitude  ne  fera  qu'ajouter  à  leur 
crime. 

RIGAUT. 

Tu  me  braves  !  Si  j'avais  pu  hésiter  entre  le  devoir  et  la 
pitié,  ces  odieux  propos... 

JEANNE. 

Mon  père!... 

ANDRÉ. 

Vous  avez  raison,  Monsieur  Rigaut,  je  suis  un  insensé,  un 
maladroit.  Pardonnez  h  mes  irritantes  paroles.  Hélas  ! 
j'ignore  ce  qu'il  faut  dire  pour  vous  désarmer,  mais  je  sais 
que  vous  devez  être  clément,  Monsieur  Rigaut,  et  me  voilà 
prêt  à  demander  leur  grâce  à  genoux. 

SIMON. 

Grâce! 

RIGAUT. 

.    Trop  lard. 

ANDRÉ. 

Vous  êtes  cruel. 

RIGAL'T. 

Tout  le  premier,  du  reste,  tu  n'es  qu'un  traître,  un  ingrat, 
je  te  hais! 

JEANNE,  avec  élan. 
Et  moi,  je  vous  aime,  Monsieur  .^ndré. 

TOUS. 

Dieu! 
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JEANNE. 

Ah  1  mon  cœur  est  à  vous,  bien  à  vous  et  pour  toujours. 

ANDRÉ. 

Dieu  bon  ! 

RIGAUT,  atterré. 
Cruelle  entant! 

SIMON. 

Brave  fille! 

RIG.UT. 

Point  de  faiblesse!...  Allons  chercher  le  juge... 
(Au   moment  où  Rigaut  veut  sortir,  entre   Nicolas,   en 
souriant.) 

SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,  puis  les  ouvriers  et  les  ouvrières.  NICOLAS. 
NICOLAS. 

C'est  moi,  bonjour. 

RIGAUT. 

Oîi  est  le  juge? 

NICOLAS. 

Le  juge?  ma  foi.  il  est  parti. 

RIG.AUT. 

Parti  ! 

NICOLAS. 

Je  Tai  envoyé...  prendre  le  train,  en  compagnie  de  tous  les 
gendarmes.  11  a  compris  tout  de  suite  qu'une  nuit  de  violon 
suffisait  au  châtiment  des  plus  coupables. 

RIGAUT. 

Tu  as  osé... 

NICOLAS. 

Ah  !  mon  frère,  j'en  ai  osé  bien  d'autres.  Tiens  !  écoute. 
{On  entend  la  cloche  de  la  fabrique.) 

RIGAUT. 

La  cloche! 
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SIMON. 

La  cloclie! 

NICOLAS. 

Oui.  la  cloche  qui  rappelle  les  ouvriers  au  travail. 

RIGAUT. 
Oh! 

[La  cloche  tinte,  la  machine  siffle,  les  cflurroies  des  trans- 
missions se  remettent  en  mouvement.  Les  ouvriers  et  les 
ouvrières,  qui  se  rendent  au  travail,  traversent  le  fond.) 

NICOLAS. 

Ont-ils  l'air  contents,  hein?  Tiens,  voilà  Thomas,  Guil- 
laume, la  mère  Nicole  et  la  petite  Adèle,  que  tu  as  retirée 
de  l'eau,  lorsqu'elle  s'y  noyait...  Voici  Jérôme  qui  a  reçu, 
cette  nuit,  un  coup  de  sabre  dans  le...  {Musique.) 

RIGAUT,  attendri. 
Mes  ouvriers!  il  n'en  manque  pas  un! 

NICOLAS. 

.\  propos,  tu  sais  que  je  ne  suis  plus  ton  associé? 

RIGAUT. 


NICOLAS. 
RIGAUT. 


Comment... 

J'ai  vendu  ma  part. 

Ciel!  k  qui  donc  ? 

NICOLAS. 

A  maître  André,  pour  son  invention. 

ANDRÉ. 

Ah!  Monsieur  Nicolas!... 

JEANNE,  implorant  son  père. 
Mon  père...  André  Bernard  est  votre  associé... 
RIGAUT,  après  un  moment  d'hésitation. 
Qu'il  soit  donc  aussi  mon  gendre. 

ANDRÉ. 

Ma  femme!! 


NFCOLAs,  allant  à  Simon. 
Eh  bien,  père  Simon?... 

SIMON. 

Ah!  tenez,  Monsieur  Nicolas,  vous  êtes  un  brave  homme! 

MCOI.AS. 

Oui...  et  un  homme  brave! 

(Rideau.) 
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